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LE  DEllNIER  JOUU 


J)E 


URA.ME    HÉROÏQUE    EN    TROIS    ACTES. 


(^^(U  premier. 


Le  théàtie  représeute  le  bastion  de  Bolzaris  eii  ruines;  à  gaiicLe  ,  est 
le  tombeau  de  Marcos  Botzaris;  au  fond,  une  large  brècbe  à  travers 
laquelle  on  voit  le  camp  des  Turcs  ;  deux  canons  garnissent  encore 
le  rempart  ;  le  drapeau  des  Hellènes,  bleu  et  coupé  par  une  large 
croix  blanche,  flotte  sur  une  petite  redoute;  une  lunette  d'approcbe 
est  dressée  sur  le  reinparl,  et  dirigée  versle  fond  droit  du  théâtre;  on 
doit  voir  de  ce  côté,  dans  le  lointain,  les  montagnes  de  rAracynthe, 
et  du  côté  opposé,  les  lagunes  de  la  baie  d'Anatolico. 

Au  lever  du  rideau,  il  fait  petit  jour;  Gérar^l  est  endormi  sur  un  affût 
de  canon;  Capsali  appuyé  sur  le  tombeau  de  Marcos,  le  visage 
tourné  vers  l'orient  ;  divers  groupes  de  soldats  souliotes  et  misso- 
longhioles  garnissent  le  rempart;  les  uns  sont  à  demi  couchés,-  les 
autres  debout ,  les  yeux  tournés  vers  le  lointain  à  droite  ;  quelques- 
uns  se  promènent  silencieusement  sur  le  bord  de  la  brèche  ;  toutes; 
les  figures  doivent  exprimer  l'abattement  ou  un  sombre  désespoir. 

SCÉi^E   PREMIÈRE. 

CAPSALI ,  GÉRARD    emlonni  ,   DRYANIS  ,    Souliotes  , 
Soldats  (le  Missoloisj'h»- 


(Il  va  consulter  Capsali,  et  sur  un  geste  aÛirmatif  de  celui  ri ,  li  va 
réveiller  Gérard). 
Fiaiiiai^  ! 
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Dans  le  croissîint  de  leurs  drapeaux. 
Des  soldats  africains  les  clameurs  importunes 
Seules  de  temps  en  temps  effrayaient  les  échos  . 
Et  se  mêlaient  au  bruit  lointain  des  flots 
Qui  se  brisaient  dans  les  lagunes. 

DRTAMS. 

j'ai  pourtant  vu,  j'en  suis  certain. 
Vers  les  approches  du  matin , 
Des  feux  errer  sur  la  montagne. 

lE  JEBKE  soutiOTE,  piès  dc  la  lunelic  d'approche 

C'étaient  les  feux  des  Albanais. 

DP.YANIS. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

LE  JECNE  SOULIOTE. 

Tu  les  connais, 
Car  tu  les  as  vaincus  dans  plus  d'une  campagne  ; 
Regarde,  ils  sont  encor  là  haut, 

DRYANis,  regardant  par  la  lunclle. 

Je  me  trompais. 

(  Il  continue  à  regarder 
CAPSALI. 

D'ailleurs,  tu  le  sais  bien,  le  signal  de  nos  frirres 
Devait  être  un  coup  de  canon. 

DRTAXI5,  toujours  à  la  iurifile. 

Seraient-ils  assez  téméraires 
Pour  donner  ce  signal  au  milieu  des  niiils  ? 

CAI'SAtl. 

Kon  : 
Mais  des  feux  aussi  bien  Irahiraienl  leur  pvésem  o 


r  - 

DRYANis,  à  la  lanetie. 
Que  Tois-je  ?  écoutez!... 

TOVS. 

Quoi  ? 

DRYANIS. 


Silence  ! 


Compagnons,  tout  n'est  pas  perdu  , 
Et  ce  signal  vengeur,  si  long-temps  attendu, 
Peut-être  nous  allons  l'entendre. 

(  A  Capsali.  ) 

Regarde ,  général. 

(  Il  lui  cède  sa  place  ). 

Sur  ce  bois  d'oliviers 
Vois-tu  comme  un  rideau  s'épaissir  et  s'étendre? 

CAPSALI ,  regardant  par  la  lunette  d'approche. 

Grand  Dieu!  seraient-ce  nos  guerriers?... 
Vers  la  plaine  ils  semblent  descendre... 
Voilà  des  troupes...  des  convois... 

(  Avec  transport  ). 

Des  armes...  Mes  amis!...  oui  !  ma  vue  assurée... 
La  voilà,  la  voilà,  la  bannière  azurée  ! 
L'étendart  de  la  croix  ! 

Tors,  avec  un  grand  cri. 

Ah!  victoire  à  la  croix! 

(Capsali  se  retire;  tous  se  pressent  autour  de  la  limette  d'approche, 
et  se  montrent  a  l'envi  ce  qu'a  indique  Capsali.  ) 

CAPSALI. 

Dryanis  a  raison  :  que  muet  à  sa  place 


(  8  ) 
Chacun  altenclt;  le  signal  : 
Le  disque  du  soleil  a  franchi  le  Parnasse, 
Voici,  voici  l'instant  fatal. 

(Tous  restent  immobiles,  dans  l'attitude  de  gens  qui  écoutent  ^ 

SCENE  II. 

Les  Précédens,  BOTZARIS. 

(Il  entre,  suivi  de  quelques  soldats  ;  Capsali  se  précipite  vers  lui ,  le 
saisit  par  la  main ,  l'entraîne  près  de  la  lunette  d'observation  ,  et  au 
moment  où  le  vieillard  va  regarder,  on  entend  un  coup  de  canon 
lointain.  Tous  tombent  h  genonx  ,  excepté  Botzaris.  ) 

CAPSAII. 

Béni  soit  le  Dieu  des  armées! 

(Tous  se  relèvent.} 

LE    JEUNE    SOrUOTE. 

Il  a  regardé  ses  enfants. 
Les  routes  si  long-temps  fermées 
Vont  se  rouvrir  sous  nos  pieds  triomphans  ! 

DRYANIS. 

Rappelle,  dieu  d'Ammon,  tes  hordes  vagabondes; 

Disparaissez,  féroces  ennemis, 
Que  l'Egypte  en  courroux  dans  nos  champs  a  vomis  : 

Monstres  du  Psil ,  cachez-vous  dans  ses  ondes! 

CAPSALI. 

Voyez-vous  ce  soleil  qu'adoraient  nos  aïeux! 

Jadis,  sur  ces  mêmes  rivages. 
Ses  traits  brûlans  punirent  les  ravages 

D'un  reptile  impur,  odiei'X. 
Il  va  tomber  aussi ,  le  serpent  du  Bosphore, 


(9) 
Il  va  de  ses  débris  féconder  à  jamais 
La  terre  que  son  souffle  empoisonne  et  dévore  : 
II  va  tomber!  sur  les  mêmes  sommets 
Le  Dieu  vengeur  se  lève  encore  ! 

DRTANis,  saisissant  un  mousquet. 

Au  combat!  au  combat!  et  vive  Capsali! 

TOI  s. 
Sortons,  sortons! 

LE    JECNE    SOliLIOTE. 

Qu'on  nous  ouvre  la  porte! 

DRYANIS. 

En  avant,  en  avant,  les  enfans  de  Souli! 

(Tous  se  précipitent  sur  leurs  armes.) 
GÉRARD,  arrêtant  D^yanis. 
Quoi,  sans  ordre,  sans  chef,  sans  projet? 

DRYANIS. 

Que  t'importe? 

(iardez  pour  vos  jeux,  nobles  francs. 

Et  les  manœuvres  et  les  rangs  : 

Point  de  lien ,  point  d'esclavage  ; 
Le  chef,  c'est  Dieu  ;  l'ordre  ,  c'est  le  courage  , 
Et  le  projet,  c'est  la  mort  des  tyrans. 

(  Ils  ont  tous  les  arnies  à  la  uiain  ,  et  regardent  BoUaris  qui ,  pendant 
leurî  transports  ,  est  resté  près  dp  !a  lunette  d'approche.) 

BOTZAUIS. 

Arrêtez  ,  niulheiueux  !  qu'allez-vous  entreprendre  ! 

X0V3. 

De  nous  venger  ! 


(    '0    ) 
B0TZARI5. 

Vous  courez  à  la  inort, 
Et  mon  devoir  est  de  vous  le  défendre. 
Arrêtez,  personne  ne  sort. 

DHYANIS. 

Tu  nous  défends  de  sauver  la  patrie! 
Nous  désobéirons. 

BOTZÀRIS. 

Quelle  aveugle  furie  ! 
Pour  un  coup  si  hardi,  vous  êtes-vous  comptés  ? 

DRYANIS. 

Nous  ne  comptons  jamais.  En  avant  !,  . .  , 

BOTZARIS. 

Arrêtez 

.   CAPSALI. 

Ah!  ne  refroidis  pas  celte  ardeur  intrépide. 

BOTZARIS ,  lui  montrant  le  tombeau  de  Marcos. 
Uegarde  ce  tombeau  :  quels  noms  y  sont  écrits  ? 

CAPSALI. 

Eh  bien!  c'est  ton  neveu,  c'est  Marcos  Botzaris, 
C'est  l'aigle  de  la  Selleide. 

DRYANIS. 

.Jamais  il  n'hésita  pour  voler  aux  combats. 

LE  aer^E  souliote. 

Ah!  si  le  froid  linceul  ne  retenait  son  bras, 
Il  saurait.... 

BOTZARIS. 

A  son  chef  obéir  et  se  taire  : 


(  »>  ) 

Un  seul  jour  il  fut  téméraire  , 
Et  la  Hellade  a  pleuré  son  trépas. 

GAPSALI. 

Nous  ne  pouvons  rester  dans  ces  murailles; 
La  faim  déchire  nos  entrailles  : 
Au  combat  laisse-nous  courir. 

DRYAMS. 

Du  pain,  du  pain  ,  ou  des  batailles l 

BOTZA.RIS. 

Est-on  si  las  de  vivre  ? 

CAPSALI. 

On  est  las  de  souffrir. 

BOTZiRIS. 

Savez-vous  seulement  qui  vient  nous  secourir? 

CAPSALI. 


C'est  Caraïskaki. 


DRYANIS. 

C'est  le  brave  Odyàsée. 

GÉRARD. 


C'est  Gouras. 


BOTZARIS. 

Ce  n'est  aucun  d'eux. 
De  tous  nos  défenseurs  la  foule  dispersée 

S'épuise  en  efforts  malheureux; 
Et  la  Grèce  bientôt  n'a  plus  d'autres  barrières 
Que  ses  impuissants  souvenirs, 
D'autres  secours  que  des  prières, 
D'autres  héros  que  des  martyrs, 

a 


^   13  ; 

CAPSALI. 


Mais  enfin,  ce  signal  que  nous  venons  d'entendre? 
Et  que  toi-même  hier  tu  nous  avais  promis? 


Eh  bien  !  ce  sont  nos  frères,  nos  amis  : 

Ils  arrivent  pour  nous  défendre. 
Mais  les  pâtres  de  ces  vallons. 

Sans  autre  appui  que  leur  vaillance  , 
Pourront-ils  traverser  ces  épais  bataillons? 
Jusqu'à  ces  monts  mesurez  la  distance  , 
Yoyez  ces  Albanais,  dont  la  colonne  immense 

S'agite  au  loin  sur  les  coteaux  : 
Ces  Toxides  sans  frein,  sans  guide,  sans  drapeaux ^ 

Qui  campent  avec  insolence 

Sur  les  débris  de  nos  hameaux  : 
Plus  loin,  ces  Africains  dont  l'armée  innombrable 
Semble  s'amonceler  au  rivage  des  mers  , 

Pareille  aux  tourbillons  de  sable 
Que  le  vent  du  midi  roule  dans  leurs  déserts.... 

DRTANIS. 

Non,  c'est  assez  :  depuis  plus  d'une  année 

Le  lion  de  Sahra  rugit  autour  de  nous  : 

Nous  les  avons  tous  vus,  nous  les  connaissons  tous  : 

Nous  voulons  le  combat. 

BOTZARIS. 

Votre  audace  obstinée... 

Tors. 
Le  combat! 

BOTZARIS. 

Attendez  la  fin  de  la  journée.... 


(  »5  ) 

TOVS. 

Le  combat  !  le  combat! 

BOTZARIS. 

S'il  nous  reste  un  espoij". 
S'il  nous  vient  du  secours,  nous  le  saurons  ce  soir. 

DRYAKIS. 

Non ,  Botzaris ,  lu  n'as  plus  rien  à  dire  , 
Qu'on  nous  ouvre  la  porte. 

BOTZARIS. 

Allons,  il  faut  céder. 
En  vous  blâmant  je  vous  admire  ; 
Mais  un  de  nous  doit  commander, 
Ou  votre  audace  est  un  délire. 

DRTANIS. 

Eh  bien,  parle;  à  ton  choix  nous  allons  tous  souscrire. 

BOTZARIS. 

Heureux  le  chef  digne  de  vous  guider! 

JMais  il  VOUS  doit  un  grand  exemple  : 
Songez  que  de  vos  jours  il  va  répondre  à  Dieu, 

A  la  patrie,  à  ce  saint  lieu, 

A  l'Europe  qui  nous  contemple. 
Au  reste,  il  a  long-temps  combattu  pour  la  foi, 

Il  fera  son  devoir,  je  pense  ; 

Vous  lui  jurez  obéissance  ? 


Nous  le  jurons. 


Mounciir  à  Bolzitris  ! 


Tors. 

BOTZARIS. 

Eh  bien  ,  c'est  moi  ! 
Tors. 


(  '4) 

BOTZARIS. 

Avez-vous  pu  le  croire, 
Qu'oubliant  cinquante  ans  de  gloire , 
Celui  que  vous  nommiez  Nestor, 

Cesserait  tout-à-coup  de  suivre  votre  essor  ? 

Je  marchais  devant  vous  aux  jours  de  la  victoire  ; 

Au  moment  du  trépas  j'y  veux  marcher  encor. 

Mais  à  l'ardeur  qui  vous  enflamme 

Aucun  de  nous  n'est  étranger. 

Tous  nous  avons  droit  au  danger; 

Et  pour  DOS  frères  je  réclame 

Le  bonheur  de  le  partager. 
Laissez-moi  réunir  tous  ceux  dont  la  main  sûre, 
D'un  sabre  ou  d'un  mousquet  peut  soutenir  le  poids; 
Et,  précédés  du  drapeau  de  la  croix, 

Qui  fait  fuir  cette  race  impure  , 

Nous  sortirons  tous  à  la  fois. 

DRYANIS. 

Pars  :  nos  âmes  impatientes 

Soupirent  après  ton  retour. 
Déjà  les  Osmanlis  abandonnent  leurs  teutes, 

N'attendons  pas  que  la  chaleur  du  jour 
Achève  d'épuiser  nos  forces  défaillantes. 

(  Botzaris  va  pour  sortir  ,  Capsali  l'arrête. 
CAPSAU. 

Ta  fille,  Botzaris,  viendra-t-elle  avec  nous  ? 

BOTZARIS. 

Ma  fille  !  elle  suivra  son  père. 

(Il  fort.) 


(  i5) 

SCÈ^E   III. 

Les  Précédens,  excepté  BOTZARIS.     ^ 


Et  son  époux. 
Je  veux  aujourd'hui  même  unir  nos  destinées. 


Et  pourquoi  ?  sais-tu  donc  si  tu  vivras  demain? 
Ah  !  ce  n'est  pas  des  roses  de  l'hymen 
Que  vos  vierges  sont  couronnées. 


O  Gérard,  connais-moi  :  même  dans  nos  beaux  jours. 

Lorsque  ma  lyre  prophétique 

Semblait  ranimer  pour  toujours 

Les  héros  de  la  Grèce  antique  , 
Jamais  de  Capsali  la  voix  patriotique 

N'a  soupiré  de  profanes  amours. 
Et  pourtant  dans  ce  cœur,  alors  brûlant  d'ivresse  , 

Tout  palpitant  des  feux  de  la  jeunesse  , 
Mon  penchant  pour  Chrysa  n'était  point  combattu  : 
C'était  de  mon  bonheur  la  compagne  chérie; 

Je  l'aimais  comme  la  patrie  , 

Je  l'aimais  comme  la  vertu. 
Mais  il  fallait  servir  des  causes  plus  sacrées  : 
L'étendard  de  la  croix  parcourait  nos  contrées. 
Le  cri  de  liberté,  cher  aux  enfans  d'Hellas, 
Avait  fait  tressaillir  les  flots  de  IT.urotas  , 

Et  réveillé  l'écho  des  Thermopyles. 
L'Archipel  s'effaçait  sous  nos  flottes  agiles  : 
Nous  étions  tous  armés,  nous  étions  tous  soldats  ; 
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Xons,  nos  pères,  nos  fils,  nos  prêtres,  nos  compagnes; 
Chaque  printemps  ramenait  vingt  campagnes, 
Chaque  campagne  cent  combats  , 
Et  cîiaquc  défilé  de  nos  vastes  montagnes 
Enfantait  son  Léonidas. 
Les  héros  de  la  Selléide  , 
Des  rochers  paternels  à  jamais  exilés, 

Dans  nos  murs  s'étaient  rassemblés. 
Alors  j'avais  connu  celte  vierge  intrépide  ; 

Alors  j'avais  reçu  sa  foi. 
Bien  souvent  tu  l'as  vue  au  rempart,  près  de  moi, 
Braver  du  plomb  brfdant  les  mortelles  atteintes. 
Rallumer  dans  nos  mains  les  foudres  presqu'éteintes, 
Exciter  nos  guerriers  par  ses  mâles  accents, 
Ou,  pour  désaltérer  leur  poitrine  embrasée  , 
Verser  en  souriant  dans  leur  coupe  épuisée 
Du  nectar  de  Chios  les  flots  rafraîchissans. 
Pour  élancher  le  sang,  pour  panser  les  blessures, 
Sa  tunique  en  lambeaux  s'échappait  de  ses  bras  , 

Et  du  mourant  prévenant  les  murmures, 
Elle  offrait  à  ses  yeux  la  gloire  d'ici-bas. 

Et  les  récompenses  futures. 
C'était  peu  :  quand  la  nuit  engourdit  les  mortels, 
Chrysa,  priant  pour  nous  à  l'ombre  des  autels, 
Du  sommeil  bienfaisant  y  laissait  fuir  les  heures: 
C'était  l'ange  gardien  de  nos  tristes  demeures. 
Quelquefois  même  aux  pas  de  Capsali 
On  la  voyait  comme  une  ombre  attachée; 
Elle  courait  dans  la  tranchée 
Avec  les  guerriers  de  Souli. 
Le  rustique  sayon  remplaçait  sa  parure  ; 
Le  sabre  et  l'atagan  brillaient  à  sa  ceinture. 
Et  pour  frapper  des  coups  certains 
Le  mousquet  tonnait  dans  ses  raains. 
Tous  doux  ivres  d'amour,  tous  deux  ivres  de  gloir.'  . 


(  '7  ) 
Et  pleins  d'un  immense  avenir, 
Nous  remettions  l'hymen  aux  jours  de  la  victoire. 
Ces  jours,  hélas  !  ne  devaient  point  venir  ; 
La  mort  seule  allait  nous  unir. 
Mais  dans  l'instant  fatal  qui  pour  nous  se  prépare, 
Je  ne  veux  pas  qu'un  dieu  jaloux 
Pour  l'éternité  nous  sépare. 
J'en  ai  fait  le  serment,  je  mourrai  son  époux  ! 

GÉRARD. 

Hymen  infortuné  !  mais,  ami,  le  temps  presse  ; 
Si  le  sort  des  combats  trahissait  votre  amour  ! 
Si  Dieu  vous  enviait  les  restes  de  ce  jour  ! 

CAPSALI. 

Seul,  il  tient  dans  ses  mains  le  destin  de  la  Grèce  : 

Mais  je  crains  peu  le  combat  d'aujourd'hui  : 
Les  barbares  fuiront,  comme  il»  ont  toujours  fui. 

Nous  reverrons  ces  augustes  murailles. 
Et  si  de  nous  sauver  nous  n'avons  plus  l'espoir, 
Il  sera  temps  de  célébrer  ce  soir 
Kotre  hymen  et  nos  funérailles. 

GÉBARD. 

Mais  quel  est  ce  guerrier  qui  s'avance  à  grands  pas  ? 

SCENE   IV. 

(  Pendant  la  scène  précédente  ,  Dry^iois  et  les  Guerriers  se  sont  un 
peu  écartés  ;  ils  préparaient  leurs  armes  ,  observaient  le  camp  des 
Turcs,  etc.  A  cette  scène  ,  ils  se  rapprochent;  il  arrive  insensiblement 
plus  de  monde ,  des  soldats  ,  des  yieiilards,  des  femmes,  des  enfaiis  , 
Tsarellas  ,  Meyer  ,  Alexis.  ) 

Les  Précédens,  CHRYSA,  avec  des  habits  d'homme,  le 
sabre  au  côté. 

CHRÏSA. 

Eh  quoi  !  Gérard  ne  me  reconnaît  pas  ? 


(  i8  ) 

CiPRALI. 

C'est  Chrysa  !  mes  amis,  regardez;  qu'elle  est  belle  ! 
Jadis  avec  respect  s'inclinant  devant  elle, 
La  Grèce  aurait  dit  :  c'est  Pallas  ! 

DRYANis,  à  Chrysa. 

Tu  nous  suis  au  combat?  nous  vaincrons. 

CHETSA. 

Je  l'espère. 
Non  loin  du  temple  saint  j'ai  rencontré  mon  père  ; 

Il  descendait  de  ces  remparts. 
Le  feu  de  la  jeunesse  enflammait  ses  regards, 
Son  geste  était  plus  vif,  sa  parole  plus  fière  : 
a  D'où  viens-tu  ,  me  dit-il?  —  Je  viens  de  la  prière. 
«  —  Nous  allons  tous  sortir.  —  C'est  ce  que  je  voulais. 
«  — Yiens  combattre  avec  nous  .  ma  fdle.  — J'y  volais.» 
A  ces  mots,  le  vieillard  dans  ses  bras  m'a  pressée, 

Et  réunissant  à  grands  cris 
La  foule  autour  du  temple  en  désordre  entassée  : 
«  Ecoutez,  disait-il ,  écoutez  Botzaris  : 
«  Mourans,  ranimez-vous;  mères,  séchez  vos  larmes, 
«  Consolez  vos  enfans  épuisés  parla  faim  : 
«  Le  signal  du  secours  a  banni  nos  alarmes  , 

«  De  nos  tourmens  voici  la  fin  : 

«  Allons,  guerriers,  prenez  vos  armes; 
«Dans  les  rangs  ennemis  courons  chercher  du  pain.  » 

Le  peuple  a  répondu  par  de  longs  cris  de  joie. 

Tous  s'embrassaient,  tous  tombaient  à  genoux: 
«  Béni  soit  le  seigneur ,  et  celui  qu'il  envoie  ! 
«Béni  soit  Botzaris!  dis-nous  vite,  dis-nous 

«  L'heure  ,  le  lieu  du  rendez-vous, 
«Le  nom  du  chef.»' — «C'estmoi  qui  vous  mène  àla  gloire. 


(  >9) 
«El  nous  partons  dans  un  instant; 
ft  Au  tombeau  de  Marcos  Capsali  nous  atteud.  » 
—  a  Botzaris  !  Capsali ,  Murcos  !  c'est  la  victoire  !  » 
S'est  écrié  le  peuple  ;  et  de  ces  noms  chéris 
Sa  voix  reconnaissante  a  frappé  nos  débris. 
Sous  son  toit  chancelant,  mutilé  par  la  bombe, 

La  cathédrale  en  a  tremblé; 
Sur  le  rivage  ému  les  flots  ont  reculé  , 
Et  lord  Byron  a  frémi  dans  sa  tombe. 


Oui,  mes  amis,  croyons  en  ses  transports  : 
Peut-être  encore  un  jour,  la  patiie  est  sauvée. 
J'en  jure  par  le  sang  de  ces  illustres  morts 

Dont  notre  terre  est  abreuvée  : 
Ceux  qui  vont  succomber  ne  mourront  pas  en  vain 
Hâte-toi  de  frapper ,  impitoyable  glaire , 

L'Europe  entière  se  soulève. 
Et  ceux  qui  survivront  seront  libres  demain. 

Mais  de  guerriers  quelle  foule  s'assemble  ! 

Salut,  valeureux  Tsavellas! 
Ta  blessure  d'hier!... 

TSAVELLAS. 

Ce  n'est  rien. 

CAPSALI,  il  lui  donne  une  poignée  de  main. 

Ta  main  tremble. 

TSAVELLAS. 

ta,  tout-à-l'heure,  ami,  je  ne  tremblerai  pas. 
CAPSALt,  apercevant  Meyer  dans  la  foulé. 

Place  à  l'auteur  de  nos  belles  chroniques, 
Au  généreux  enfant  des  rochefs  helvétiques  ! 
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(  20) 
MeN'er,  ici  tu  dois  rester  : 
Ces  exploits  que  l'Europe  admire, 
Si  tu  meurs  aujourd'hui,  qui  pourra  les  écrire? 

METER. 

Si  je  ne  les  vois  pas,  comment  les  raconter  ? 

CAPSALI. 

Que  veulent  ces  vieillards? 

PREMIER    VIEILLARD. 

Ah  !  si  nos  mains  flétries 
Pouvaient  d'un  sabre  encor  supporter  le  fardeau!... 
Mais  non  :  Missolonghi  sera  notre  tombeau. 
Nous  garderons  vos  batteries. 

CAPSALI. 

Ces  femmes? 

PREMIÈRE    FEMME. 

Nous  voulons  prier  à  leurs  côtés 
Le  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 

CAPSALI. 

Ces  enfans  ? 

ALEXIS. 

Nous  voulons  apprendre 
Comment  jusqu'à  la  fin  un  Grec  doit  se  défendre» 

GÉRARD. 

Peuple  heureux,  peuple  de  héros, 
Combien  tu  trouveras  d'échos, 
Lorsque  la  France  va  t'entendre  ! 

DRTANIS. 

Mais  Botzaris  tarde  bien  ? 

CAPSAXI. 

Le  Toici. 


(    21    ) 

•  SCÈNE   V. 

Les   Précédens,  THÉMÉLIS,  BOTZARIS  ,  cortège  de 
TliéméUs. 


Le  président  de  la  junte  supi  ême , 
Notre  père,  a  daigné  me  suivre  jusqu'ici; 
De  nos  derniers  efforts  il  veut  juger  lui-même. 

(  Tous  s'inclinent.  ) 

THÉMÉLIS. 

Enfans  ,  votre  vieux  chef  ne  vient  point  retenir 
Des  élans  généreux,  peut-être  téméraires. 
Je  n'ai  plus  de  penser  que  pour  aimer  mes  frères. 
Plus  de  voix  que  pour  les  bénir. 

Partez,  braves  soutiens  d'une  cause  chérie; 
J'appellerai  sur  vous  les  célestes  faveurs  : 
L'œil  fixé  sur  la  croix,  soyez  de  la  patrie 
Ou  les  martyrs,  ou  les  sauveurs. 

Dieu,  qui  renverses  l'homme,  et  soudaiu  le  relèves. 
Changes  les  pleurs  en  joie,  et  le  trône  en  tombeau, 
Daigne  attacher  la  mort  au  tranchant  de  ces  glaives. 
Et  la  victoire  à  ce  drapeau. 

Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui  Missolonghi  périsse, 
Si  pour  la  liberté,  qui  doit  vivre  après  nous, 
Il  te  faut  un  dernier,  un  vaste  sacrifice, 
Tu  peux  frapper;  nous  voilà  tous. 

(Tous  se  relèvent.  ) 


DRYAKIS. 

Repoussons  ce  présage,  en  avant  la  bannière! 
Éclaircissez  vos  fronts  qui  n'ont  jamais  pâli, 
Et  sortons  en  chantant  la  ballade  guerrière 
Des  vieux  montagnards  de  Souli. 

BALLADE. 

D'une  marche  si  rapide 

Qui  descend  dans  nos  cantons? 

—  En  fans  de  la  Selléïde, 

C'est  le  doux  printemps.  —  Chantons  ! 

\oici  le  signal  de  guerre. 

Prenons  le  lourd  cimeterre, 

Prenons  l'atagan  joyeux! 

Que  de  têtes  emportées 

Vont  voler,  précipitées 

Dans  l'Achéron  furieux!... 

L'enfer  vous  demande , 

Turcs,  accourez  tous! 

Sainte  Yénérande, 
Priez  pour  nous! 

D'une  marche  si  rapide  * 

Qui  descend  dans  nos  cantons  ? 

• —  Enfans  de  la  Selléïde  , 

C'est  le  fier  Ali  !  —  Chantons  ! 

Déjà  sa  troupe  grossie 

Sur  la  montagne  noircie 

S'étend  comme  un  voile  obscur  : 

Marchons  :  ce  n'est  qu'un  orage  ; 

En  traversant  le  nuage 

Nous  trouverons  un  ciel  pur... 

•  Ce  couplet  se  retranche  à  la  représentr.tioa . 


(a3) 

L'enfer  vous  demande, 
Turcs,  accourez  tous! 
Sainte  Vénérande, 
Priez  pour  nous! 

D'une  marche  si  rapide 

Qui  descend  dans  nos  cantons? 

—  Enfans  de  la  Selléïde  , 
C'est  la  liberté  !  —  Chantons  ! 
Elle  revient,  l'exilée. 

Et  la  Grèce  consolée 

Bénit  son  geste  et  sa  voix. 

Sa  voix,  un  seul  cri  lui  reste  : 

«  Vaincre  ou  mourir!»  et  son  geste 

C'est  le  signe  de  la  croix.. . 

L'enfer  vous  demande. 

Turcs,  accourez  tous! 

Sainte  Vénérande , 
Priez  pour  nous! 

D'une  marche  si  rapide 

Qui  descend  dans  nos  cantons? 

—  Enfans  de  la  Selléïde, 

C'est  la  mort!  —  Eh  bien,  chantons! 
Pour  échapper  à  l'outrage, 
Au  supplice,  à  l'esclavage, 
Martyrs ,  montrez  le  chemin  ! 
Gloire  à  Dieu,  notre  seul  maître  ! 
Sur  ces  monceaux  de  salpêtre, 
Allons  !  la  flamme  à  la  main!.. . 

L'enfer  vous  demande , 

Turcs ,  accourez  tous  ! 

Sainte  Vénérande , 
Priez  pour  nous! 


^   2.1  ; 

Après   ces  couplfls  ,  les  Grecs  défilent  ,   T>otzaris  à  leur  tèle  ,  puii 
Capsali  et  Chrysa  ,  Gérard  ,  Tsavellas.  Meyer  ,  etc.  ) 


SCEi^E    VI. 

ÏHÉ:\11';LIS,  ALEXIS,  les  vieillards,  les  Femmes,    le» 
En  fan  s. 

thémélis. 

lis  ï-ont  partis  :  grand  Dieu ,  que  leur  bras  nous  délivre  ! 
Fais  qu'ils  reviennent  triomphans  ! 

ILEXIS,  à  ses  camarades. 
Compagnons,  voulèz-yous  les  suivre? 

THÉMÉLIS. 

Y  songez-vons,  pauvres  enfans? 
D'hier  vous  commencez  à  vivre  , 
Et  vous  voulez  mourir. 

ALEXIS. 

Oui. 

THÉMÉLIS. 

Je  vous  le  défends. 

ALEXIS. 

0  saint  vieillard!  au  nom  de  la  patrie, 
Au  nom  de  Marcos  Botzaris  , 
Laisse-nous  sortir,  je  t'en  prie  , 
Je  t'en  conjure. 

THÉMÉLIS. 


^e  ne 


pui?. 


(  a5  ) 

ALEXIS. 

Tu  l'a  bien  permis  à  nos  pères. 

thémélis. 
Vos  pères?  ils  sont  forts. 

ALEXIS. 

Nous  le  sommes  autant. 

thémélis. 
Allez  d'abord  grandir  dans  les  bras  de  vos  mères. 

ALEXIS. 

Nous  grandirons  en  combattant. 
Debout  sur  les  remparts  de  la  ville  sacrée , 
Nos  mères  d'un  coup-d'œil  vont  nous  encourager: 
Qu'ai-je  dit?...  et  la  mienne!...  ô  ma  mère  adorée! 

Les  barbares  l'ont  massacrée , 

Et  je  n'ai  plus  qu'à  la  venger. 

thémélis. 
Vous  ne  pourrez  atteindre  au  front  d'un  janissaire; 

ALEXIS. 

Au  front;  ce  c'est  pas  nécessaire,: 
Il  suffit  de  l'atteindre  au  cœur. 

THÉMÉLIS. 

Votre  audace  à  l'instant  va  vous  être  fatale. 

ALEXIS. 

Lorsque  la  lutte  est  inégale, 
La  gloire  est  au  vaincu,  l'infamie  au  vainqueur. 


(    20    ) 
THÉMÉI.I3. 

Vous  devez  conserver  des  vengeurs  à  la  Grèce. 

ALEXIS. 

Ah!  si  nous  le  pouvions,  nous  n'hésiterions  pas. 

Tu  nous  verrais  fuir  le  trépas 

Que  nous  cherchons  avec  ivresse. 
Mais  peut-être  demain,  dans  ces  murs  ravagés,' 
D'exécrables  liens  nos  bras  seraient  chargés. 

ÎSon,  non,  l'aspect  de  l'esclavage 

Ne  souillera  point  ce  rivage. 
Il  ne  faut  que  des  morts  pour  parer  ces  débris  : 
Les  enfans  des  chrétiens  vous  lèguent  leur  vengean<;e,' 

O  vous  que  nous  garde  la  Franco, 

Fils  du  généreux  Canaris.. . 

(  On  entend  une  fusillade.  ) 

Eh  quoi  !  déjà  l'attaque  !  ô  bruit  rempli  de  charme  si 
Saint  vieillard,  laisse-toi  toucher 
Par  nos  prières,  parnos  larmes  ; 
Fais-nous  vîte  donner  des  armes. 

XHÉMÉLIS. 

Je  n'en  vois  plus. 

ALEXIS. 

Nous  en  irons  chercher  ! 
(  Il  sort  en  courant ,  ses  camarades  le  suivent.  ) 

SCÈNE    YII. 

THÉMÉLIS,  les  Vieillaids,  les  Femmes. 

(  Les  Femmes  et  les  Vieillards  ,  au  fond   du  tliéâtre  ,  regardant  le 
combat.) 

THÉMÉLIS. 

Nos  braves  ont  franchi  les  palissades  vaines 


(  27  ) 
■Qui  nons  défendirent  long-leraps. 
Je  ne  vois  plus  les  capitaines, 
Leurs  chlamides  d'azur,  et  leurs  cheveux  floUans. 

Mais  quoi!  c'est  un  Anglais!  lord  Felton  qui  s'avance? 

Ah  !  de  nos  vainqueurs  irrités 
Aurait-il  à  la  Qn  suspendu  la  vengeance? 

Nos  vœux  seraient-ils  écoutés  ? 

SCÈ!^E    VIII. 

Les  Précédens,  Lord  FELTON. 

(  Il  vient  de  l'intérieur  de  la  ville.) 

FELTON. 

Ma  présence.  Seigneur,  aujourd'hui  vous  étonne  . 

Et  moi-même  je  suis  .-surpris. 
Personne  dans  le  port!  dans  la  ville  personne! 

Quel  silence  affreux  m'environne! 
Où  sont  tous  vos  héros?  Capsali?  Botzaris? 

(On  entend  une  fusillade  plus  éloignée.  ) 
THÉlttiLIS. 

Ecoute,  colonel  :  eux-mêmes  te  repondent. 

FELTOX. 

Clomment!  tout  le  peuple  est  sorti, 
Sans  appui  du  dehors,  sans  bras  qui  le  secondent! 
N'avait-il  plus  d'autre  parti? 

PREMIER   VIEILLARD,  du.  haut  (le  la  brèche. 
Les  Turcs  ont  pris  la  fuite,  et  nos  guerriers  s'élancent 

Par  dessus  les  retranchemens. 
Le  désordre  autour  d'eux  s'accroît  ùtons  monicns; 

Et  les  Jannissaircs  s'avancent. 
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(  28  ) 
THÉMÉLis,  au  vieillard. 
Et  les  Égyptiens? 


I-E    VIEILLARD. 


On  dirait  qu'ils  balancent 
A  soutenir  leurs  mouvemens. 


Vénérable  vieillard ,  apprenez-en  la  cause  : 
C'est  au  nom  d'Ibrahim  que  je  venais  ici  ; 
Jusqu'à  demain  encor  son  courroux  se  repose  : 

Il  vous  pardonne,  il  vous  propose 

De  vous  recevoir  à  merci. 

THÉMÉLIS. 

Et  ses  conditions? 

FELTO-N. 

Il  faut  que  dans  douze  heures 
Tous  vos  combaltans  soient  partis. 
Vous  garderez  alors  vos  paisibles  demeures, 
Et  rentrant  au  devoir  dont  vous  êtes  sortis. 
Obtiendrez  le  pardon  que  je  vous  garantis. 

THÉMÉLIS. 

Pour  arrêter  le  sang,  pour  essuyer  nos  larmes, 
L'Europe  vainement  prodigue  les  secours; 
Francs,  n'espérez  plus  rien  de  vos  sages  discours. 
Parlez  à  l'Otloman,  niais  parlez  sous  les  armes. 
Ne  vous  souvienl-il  plus  des  leçons  qu'il  brava? 
Tout  traité  sera  nul.  toute  promesse  vai:je, 
Tant  que  de  la  Tamise  et  des  bords  de  la  Seine 

Aux  champs  glacés  de  la  Neva 
Ne  retentira  pas  le  cri  de  la  victoire. 
Environnez  les  Turcs  de  vos  vaisseaux  fuinans; 
Qu'au  bruit  de  vos  canons  ils  signent  leurs  firmansi^ 


(  29  ) 
C'est  alors  que  nous  pourrons  croire 
A  leur  clémence  ,  à  leurs  sermens. 

(  On  entend  nnc  fusillade  pins  rapprochée.   ) 
PREMIER  VIEILLARD ,    sur   la  hréclie. 

0  ciel!  à  nos  soldats  la  retraite  est,coupée! 
ils  reculent  ! 

THÉMÉLIS. 

Hélas!  je  ne  les  vois  pas  tous, 

DET3XIÈME    FEMME. 

Qu'est  devenu  mon  père?  . 

PREMIÈRE    FEMME. 

Ah!  voici  mon  époux! 
THÉMÉLIS,  au  fond. 
Bar  les  Égyptiens  la  digue  est  occupée. 

PREMIER     VIEILLARD. 

Que  de  héros  vont  tomber  sous  leurs  coups! 

THÉMÉLIS. 

Qui  pourra  leur  frayer  un  passage? 

LesPrécédens,  LES  ENFANS. 

(  Ils  accourent ,  armés  de  pistolels  cl  de  sabres  ,  etc.  ) 
ALEXIS. 

C'est  nous! 

THÉMÉLIS. 

Arrêtez,  voyez-vous  ces  hordes  jneurtrières  ? 


(5o  ) 

ALEXIS. 


?ious  les  cherchons. 


THEMëLIS. 

Pour  vous  ces  sabres  sont  trop  lourds- 

ALEXIS. 


Sortons 


THEMELIS. 

Qu'on  ferme  les  baiTières. 
ALEXIS  ,   à  ses  camarades. 
Suivez-moi,  je  connais  les  chemins  les  plus  courts. 
(  11  descend  par  la  brèche  ,  ses  camarades  le  suivent.  ) 

THÉMÉLIS,  FELTON,  les  Vieillards,  etc. 

THÉMÉLIS. 

De  surprise  et  d'effroi  je  demeure  immobile  î 
Et  je  n'ai  pu  les  releisir! 
Les  malheureux!  que  vont-ils  devenir  ! 
Mais  qu'entends-je  ?  quel  bruit  auxpoiîes  de  la  ville!,. 

Protège,  Dieu  puissant,  notre  dernier  asyle  ! 

Ilepousse  loin  de  nous  le  barbare  Osmanli.... 

(  Il  apperçoil  Gapsali  blessé.) 

(]icl!  infortuné  Capsali  ! 

Les  Précédens,  CAPS  AL!. 

(  likssé  et  sciilemi  paides  soldais:  sa  uiaiu  gatiche  est  coupée.) 

THÉMÉLIS. 

Toute  espérance  enfin  nous  est  ravie. 


(  ^1  ) 

Colonel,  dérobe  la  vie 
A  leurs  fougueux  resscntimcus  ; 
Je  ne  réponds  de  rien  dans  de  pareils  momens, 

FEtTON. 

Non  ,  je  braverai  leur  colère. 

THÉMÉLIS. 

Tu  veux  jouir  de  notre  désespoir? 

FELTON. 

Je  veux  accomplir  mon  devoir 
En  vous  offrant  un  conseil  tulélaire. 


Où  m'avez-vous conduit?  pourquoi  me  secourir 
Moi  fuir!  quand  de  héros  une  foule  immolée  !... 
Ramenez-moi  dans  la  mêlée. 
Je  veux  mourir!  je  veux  mourir  ! 


Attends,  mon  fils  ,  que  Dieu  t'appelle  ; 
Et  demain,  peut-être  aujourdliui... 

CAPSALI, 

Chrysa  m'attend  auprès  de  lui. 
Je  ne  saurais  vivre  sans  elle! 

TnÉMKLIS. 

Chrysa  condjat  encor,  Chrysa  va  revenir. 

CAPSALl. 

Et  mon  drapeau,  le  drapeau  des  Hellènes  f 
Mon  sang  déshonoré  bouillonne  dans  mes  veine? 
Laissez-moi,  je  veux  me  puiiir! 


THÉ.MÉLIS. 

Peul-être  en  ce  moment  la  Grèce  est  consolée  : 
J'ai  vu  sur  le  drapeau  tous  nos  guerriers  courir. 

CAPSALI. 

Ramenez-moi  dans  la  mêlée  , 
Je  veux  mourir!  je  veux  mourir! 

SCÈNE    XII. 

Les  Précédens,   GÉRARD. 

(  Apportant  le  drapeau  de  la  croix.  Une  foule  de  guerriers  entre  aT«» 
lui,  dans  le  plus  grand  désordre.) 

CÉRARD. 

Tiens,  Capsali,  la  voici,  ta  bannière I 
Le  ravisseur  a  mordu  la  poussière  : 
Mais  Drjanis!...  le  malheureux  est  pris! 

CAPSALI. 

Ciel!  et  Chrysa  ? 

GERARD. 

Demande  à  Botzaris. 

SCÈNE    XÎII. 

Les  Précédens,  BOTZARIS. 

BOTZARIS. 

Tout  est  rentré  :  fermez  la  porte. 

CAPSALI. 

Ta  fille  ?  et  ta  fdle  ?  Elle  est  morte  ? 

BOTZARIS. 

Piûi  à  Dieu! 
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CAPSALI. 

Que  dis-tu!  quoi!  les  bras  ennemis!... 
Tu  pleures j  général? 

BOTZARIS. 

Je  pleure  mon  pays. 

FELTON. 

Botzaris,  ce  pays  que  ton  courage  honore, 
Il  peut  se  relever  encore. 

BOTZARIS. 

Ciel!  Felton!...  que  veux-Ui? 

FELTûN. 

Vous  servir. 

BOTZARIS. 

Aujourd'hui? 
Va,  la  Grèce  en  Dieu  seul  a  fondé  son  appui. 

FELTON. 

11  pourrait  du  vainqueur  détourner  la  vengeance. 

BOTZARIS. 

Tu  connais  Ibrahim,  et  paries  d'indulgence  ! 
Laisse-nous. 

FELTON. 

Malheureux!  vous  n'avez  plus  despoir... 

BOTZARlj. 

\uu3  on  avons. 

Fni.T0>'. 

Loqiiel? 

BOTZARIS. 

Tu  le  saurascc  soir. 
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,    FELTON. 

Autour  de  vous  la  flotte,  autour  de  vous  l'armée  \ 
La  terre  vous  trahit,  la  mer  vous  est  fermée... 

BOTZARIS. 

Les  cieux  nous  sont  ouverts. 

^•ELTOX. 

Oui ,  tu  ris  du  trépas  : 
Mais  la  Grèce  avec  toi  ne  succombera  pas  : 
A  ce  vain  dévouement  crois-tu  qu'elle  applaudisse? 
Que  lui  reviendra-t-il  d'un  si  beau  sacrifice? 
Cinq  mille  hommes  de  moins. 

BOTZARIS. 

(îent  victoires  de  plus. 

FELTON. 

Eh  bien,  puisqu'à  mourir  vous  êtes  résolus. 
Soyez  justes  du  moins,  et  dérobez  aux  flammes 
Ces  malheureux  vieillards,  ces  enfanset  ces  femmes. 
Si  je  pouvais  fléchir  le  courroux  des  vainqueurs, 

Et  soustraire  à  des  mains  impures 

El  vos  épouses  et  vos  sœurs... 

BOTZARIS. 

Pour  les  sauver  nos  routes  sont  plus  sûres; 
Ce  n'est  pas  au  lion  vieilli  sous  les  blessures 
Qu'il  faut  vanter  la  pitié  des  chasseurs. 

FELTOiy. 

Ibrahim  ne  saurait  refuser  de  m'en  tendre. 

GÉRARD. 

Il  a  raison  :  du  moins  nous  pouvons  l'entreprendre. 
Colonel ,  <;onduis-inoi  dans  le  camp  ennemi. 
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FELTON. 

Me  voilà  prêt. 

BOTZARIS. 

Gérard  ,  quel  vain  espoir  t'anime  ? 
Voudrais-tu  nous  quitter  sur  le  bord  de  l'abîme  ? 

CAPSALI. 

Non  :  je  suis  sûr  de  mon  ami  ; 
Quel  que  soit  son  projet,  il  doit  être  sublime. 
Mais  il  n'ira  pas  seul,  et  j'en  veux  partager 

Ou  le  succès  ou  le  danger. 

BOTZARIS. 

Le  succès!  insensés,  votre  mort  est  certaine. 

FELTON. 

Non,  suivez-moi  :  je  réponds  de  tousdeuï. 
CAPSALI,  à  Thémélis. 
Bénis  notre  départ,  mon  père. 

(  Tous  deux  s'agenouillent.  ) 
THÉMÉLIS. 

Brave  Hellène , 
Magnanime  Français,  que  le  ciel  vous  ramène  ! 

ËÉRAfiD,  se  relevant ,  court  à  Botzarls ,  et  lui  dit  en  lui  prenant 
la  main  : 
Tu  reverras  ta  fille. 

(Botzaris  est  stupéfait  :  Les  deux  amis  paiteut,  Capsali  appuyé  sur 
Gérard.  Feltoo  les  précède.  ) 

THÉMÉLIS. 

Allons  prier  pour  eux. 
FIN    DV    PREMIER    ACTE. 
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Le  théâtre  représente  les  avant-postes  des  Turcs  ,  placés  sur  un  co- 
teau inférieur  de  l'Aracynthe  ;  on  distingué  dans  l'éloignement  Mis- 
solonghi ,  dont  presque  toutes  les  maisons  sont  ruinées;  la  plaine 
n'offre  qu'un  terrain  bouleversé  par  les  ti'anchéeS  et  leS  explosions 
des  mines,  et  entrecoupé  de  marécages;  par  de  là  ,  on  voit  les  la- 
gunes ,  la  nier,  le  grand  demi  cercle  de  la  flotte  turque,  et  à  l'h» 
rison  quelques    vaisseaux  grecs. 


SCENE    PREMIERE. 

KOREB  ,  Soldats  turcs  ,  revenant  du  combal. 

K.oREBj  s' asseyant  et  jetant  son  fusil  avec  dépit. 

Quand  dormirai-je  en  paix  sous  le  toît  de  mes  pères  ? 

UN    SOLDAT    TVRC. 

Tout  finira  demain. 

K0BE6. 

Tu  crois? 


Oui ,  c'est  pour  la  dernière  fais 
Qu'ils  sont  sortis  de  leurs  repaires. 

Après  ceux-ci,  d'autres  à  chaque  pas 
Viendront  nous  tomber  sur  les  bras  : 


(  '>7  ) 
Pour  un  qui  meurt  il  en  nait  quatre  : 
Plus  nous  avancerons  ,  plus  il  faudra  combattre 
Et  la  Grèce  ne  finit  pas. 

LE    TURC. 

Par  Mahomet,  te  ToiU  bien  à  plaindrel 
Celui  qui  meyrt  on  combattront, 
Dans  l'éternité  qui  l'attend, 
Pour  SiBS  fautes  n'a  rien  à  craindre. 


Oui,  tons  les  matins  notre  Iman 
Nous  lit  cela  dans  le  Roran  ; 
Mais  sitôt  que  la  charge  sonne  , 
Le  saint  homme  nous  abandonne. 

LE  Tl'SC. 

Avons-nous  des  prisonniers  ? 

K.0REB. 

Deux. 

LE    TliRC. 

Pas  plus  ? 

S.0KEB. 

Ah!  le  chrétien  n'est  pas  facile  à  prendre; 
Il  aime  toujours  mieux  mourir  que  de  se  rendre. 
Au  reste  ils  ont  raison  :  pour  ce  que  l'on  fait  d'eux, 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'attendre. 

LE  TURC. 

Où  sont-ils  ces  captifs  ?  je  voudrais  bien  les  voir. 

KOREB. 

Achmet  les  tient  en  son  pouvoir  ; 
C'est  lui  qui  les  a  pris  :  Ce  jeune  aga  du  Kaire 
Se  croit  au  moins  un  janissaire. 
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LE  TURC. 

Sans  les  Égyptiens,  où  serions-nous? 

KOREB. 

Ma  foif 
Chacun  de  nous  serait  chez  soi , 
Et  leur  présence  éternise  la  guerre. 

SCENE    II. 

Les  Précédens,  Esclaves  noirs  apportant  du  vin. 

LE  TDRC. 

Musulmans  ,  réjouissez-vous  ; 
Voici  la  boisson  défendue. 

KOREB. 

Allons  ,  mes  amis,  hâtons-nous  ! 
(Ils  se  grouppent  autour  des  uègrcs  ,  qui  leur  distribuent  à  boire.) 
LE  TURC. 

Surtout  veillons  sur  chaque  issue  , 
Et  Koreb  nous  dira  la  joyeuse  chanson 
Qu'il  composa  sous  les  murs  de  Coron. 

KOREB. 

CHANSON. 

(  A  mi-voix.  ) 

Aux  armes ,  janissaires  ! 
L'aga  vient  par  ici  : 
Femmes  ,  prenez  nos  verres  , 
Cachez-vous  :  le  voici. 

(Haut.) 

Aga ,  tu  nous  appelles  ! 


(  39  ) 
Faut-il  en  vrais  fidèles 
Massacrer  les  rebelles? 
Voici  nos  mousquets , 
Nos  pistolets  , 
Nous  sommes  prêts. 

I!  est  passé  :  reviens,  belle  Fatime  ; 
Laisse  au  chrétien  ses  misérables  jours  : 
Le  temps  jaloux  entraîne  dans  son  cours 
Esclave  et  maître,  assassin  et  victime. 
Non  ,  plus  de  guerre,  et  chantons  tour-ù-tonr 
Vivent  les  Grecs  ,  et  le  vin  ,  et  l'amour  ! 

(A  mi-voix.) 

Aux  armes ,  janissaires  ,  etc. 

(  Haut.  ) 

Aga ,  tu  nous  appelles  !  etc. 

II  est  passé  :  reviens  ,  belle  Falime  ; 
Rends-moi  la  coupe  et  buvons  à  longs  traits. 
Ah  !  laissez-moi  me  plonger  sans  regrets 
Dans  cette  ivresse  où  la  raison  s'abîme  ! 
Non  plus  de  guerre,  etc. 

(  A  mi-voix.) 

Aux  armes,  janissaires,  etc. 

(  Haut.  ) 

Aga,  tu  nous  appelles!  etc. 

Il  est  passé  :  reviens,  belle  Fatime  ; 
Etends  vers  moi  tes  bras  voluptueux  : 
Qu'aux  battemens  de  ton  cœur  amoureux 
Mon  cœur  flétri  s'échauffe,  se  ranime  ! 
Non,  plus  de  guerre,  etc. 


(  40  ) 
SCÈNK    III. 

ï-iis    I'récldens  ,    CBRYSA  ,    amenée  par   dei  Soldais 

égyptiens. 

cnaTSA. 

De  grâce,  ah!  laissez-moi  m'asseoir! 
Je  sens  mes  genoux  qui  fléchissent; 
Mes  yeux  troublés  s'appesantissent; 
O  ciel  de  mon  pays,  ne  dois-je  plus  le  voir  t 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  un  baac  de  gazon.  ) 

LE  Tt'RC  ,  aux  Egyptiens,  en  leur  montrant  son  verre. 

Il  a  raison  :  pour  un  moment  d'attente. 
Vous  n'y  perdrez  rien  ;  voyez-Yous? 
Achmet  est  loin  :  venez  boire  avec  nous  ; 
Et  Tahir  est  encore  endormi  dans  sa  tente. 

CHRYSA,  à  part. 

Enfin  je  respire  :  mon  bras 
N'est  plus  pressé  par  une  main  sanglante  : 
Je  n'entends  plus  ni  leur  joie  insolente , 

Ni  leurs  sacrilèges  éclats. 

Je  n'entends  plus  aussi  la  voix  de  mon  vieux  père, 
Celle  du  héros  que  j'aimais  ! 
Jamais...  ce  mot  me  désespère. 
Je  ne  les  verrai  plus  jamais. 

Ah!  que  n'ai-je  perdu  la  vie! 
Capsali!  Capsali!  sans  doute  il  est  tombé, 
Car  le  monstre  qui  m'a  ravie 
Sous  ses  coups  aurait  succombé  ! 

Capsali,  tu  n'es  plus  !  je  suis  abandonnée  !. . . 
Ah!  s'il  ne  fallait  que  mourir! 
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Mais  à  d'aflVeux  tourinens  peut-être  condamnée  , 
Sans  toi  pourrai-je  les  souffrir! 

A  ton  noble  regard  toute  entière  attachée , 
Je  n'aurais  pas  senti  le  glaive  des  bourreaux 

Mutiler,  réduire  en  lambeaux 

Ma  chair  lentement  arrachée. 

Et  quand  l'ange  du  dernier  jour 
Aurait  penché  vers  nous  ses  ailes  étendues , 

Dans  un  dernier  soupir  nos  âmes  confondues  ^ 

Ensemble  auraient  monté  vei's  l'éternel  séjour!... 

Que  dis-je,  malheureuse!  un  plus  horrible  oulrnge 

Attend  la  vierge  de  Souli. 
Je  sens  à  ce  penser  défaillir  mon  courage  : 

O  Dieu,  sauve-moi  de  leur  rage, 

Garde  une  épouse  à  Capsali. 

(  Elle  regarde  autour  d'elle.  ) 

Que  de  fois  dans  ce  lieu  j'ai  devancé  l'aurore 

Avec  celui  que  j'adorais  ! 
Je  gravissais  ce  mont,  légère  et  libre  encore 

Comme  le  daim  de  nos  forêts. 
Quel  briUant  horizon  du  haut  de  ces  collines  ! 

Devant  nous  quel  riche  avenir! 
La  Grèce  avec  orgueil  sortait  de  ses  ruines, 

Son  front  paraissait  rajeunir. 
De  la  terre  et  du  ciel,  sur  ces  rives  fécondes, 

Tout  célébrait  l'antique  hymen. 
Le  golfe  de  Patras  murmurait  dans  ses  ondes 

Le  grand  nom  de  Philopémen  : 
Et  quand  le  vent  soufllait  des  bords  de  l'Étolie  , 

Combien  notre  cœur  agité 
Battait  en  écoutant  les  harpes  d'Éolie 

Dire  :  «Liberté!...  liberté!...» 
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Tout  est  fini ,  tout  :  les  harpes  se  taisent , 
Des  flots  vengeurs  les  murmures  s'appaisent, 
L'air  est  pesant,  le  ciel  est  embrasé , 
Et  (les  héros  le  sol  est  épuisé. 
Heureux  celui  que  la  tombe  dévore! 
Heureux  celui  qui  jieut  l'ouvrir  encore! 

LE  TURC,  en  sentinelle  au  fond  du  théâtre. 

Achmet  !  c'est  le  terrible  Achmel! 

CHRYSA ,  à  part. 

Ah  !  que  bientôt  il  me  délivre  ! 

KOREB,  aux  soldats. 

Cachez,  cachez  ce  vin,  enfans  de  Mahomet, 
Nous  serions  indignes  de  vivre. 

(  Mouvement  général.  On  cache  les  tasses  ,  les  outres  ,  on  prend  des; 
armes  ,  on  se  groupe.  ) 

SCENE  IV. 

Lrs  Précédems,  achmet,  DRYANIS,  Soldats  égyptien* 


Seras-tu  bientôt  las,  détestable  brigand, 
De  me  traîner  partout,  semblable  à  la  génisse 
Que  l'on  conduit  au  sacrifice  ? 
Quand  finira  ce  triomphe  arrogant  ? 
Quand  commencera  mon  supplice? 

ACHMET. 

Osmanlis,  voyez-vous  cet  insolent  guerrier? 
C'est  Dryanis  :  chez  ce  peuple  d'esclaves 
En  bravoure  il  fut  le  premier. 
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DRY  AN  1,5. 

Tu  mens:  ils  sont  tous  aussi  braves. 

ACHMET. 

Eh  bien  ,  je  l'ai  fait  prisonnier. 
J'ai  saisi  dans  ses  mains  le  fatal  cimeterre. 

DRYANIS. 

Tu  mens  :  si  mes  genoux  n'avaient  touché  la  terre... 

TOCS,  en  riant. 
Ah!  le  brave  est  tombé! 

ROREB. 

Le  voyez-vous  glissant  ?. ... 

lE    TURC. 

Dis-nous,  était-ce  en  avançant? 

KOREB. 

Non,  c'était  en  prenant  la  fuite. 

DRYAMS. 

Tais-toi,  tais-toi,  race  maudite, 
Je  n'ai  glissé  que  sur  ton  sang. 

ACHMET. 

A-t-on  préparé  les  tortures? 
Et  mon  autre  captif,  l'a-t-on  immolé? 

ROREB. 

Non. 

DRYAMS. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  seul  entre  leurs  mains  impures? 
(Apercevant  Chrys.!.) 
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Dieu!  que  vois-je? insensé!  j'allais  dire  son  noûil 

(Ils  se  prennent  la  main  en  silence.) 

A.CHMET,  aux  Turcs  et  aux  Egyptiens. 

Qu'avez-Yous  donc  fait,  infidèles? 
Vous  laissez  respirer  un  ennemi  de  Dieu, 
Et  vous  ne  craignez  pas  qu'un  océan  de  feu 
Engloutisse  à  jamais  vos  âmes  criminelles! 
Point  de  trêve  avec  les  rebelles, 
Avec  les  maudits  du  saint  lieul 
Craignez  cet  air  que  leur  souffle  empoisonne  , 
Craignez  ce  sol  que  leurs  pieds  vont  souiller  : 
Par  des  flots  de  leur  sang  il  faut  purifier 
Ce  rivage  flétri,  la  mer  qui  l'environne. 
Du  livre  des  vivans  Mahomet  doit  rayer 
Le  croyant  qui  possède  un  glaive,  et  qui  pardonne. 


Nous  t'attendions  pour  frapper  ce  chrétien, 
Pour  te  laisser  jouir  de  ta  conquête  ; 
Nous  n'osions  pas  disposer  de  ton  bien. 

ACHMET. 

Je  ne  l'ai  pris  que  pour  avoir  sa  tête. 
Allons,  que  l'instrument  du  supplice  s'apprête. 

(Quelques  soldats  s'éluignent.) 
A  Koreb. 

Toi,  demande  à  ces  furieux 
S'ils  veulent  abjurer  leur  croy2n;;e  coupable. 

PKYAXis,  à  Koreb,   quis'approchc. 

Ne  m'approche  pas  ,  misérable  : 
Paile-t-on  de  l'enfer  a  la  porte  des  cieux? 


ROREB. 

Grailla  le  pouvoir  d'Achmet;  il  est  grand. 

DRYAMS. 

Vil  esclave 
Pour  le  ver  qui  rampe  ici  bas 
Chaque  brin  d'herbe  est  une  eittrave  ; 
Mais  l'aigle  qui  s'envole  est  libre, 

KOREB. 

11  ne  l'est  pa?  : 
La  flèche  peut  l'atteindre. 

DRYANIS. 

Achmet  !  que  peut-il  faire  ? 

KOREB. 

Il  peut  te  mutiler  long-temps. 

DRYANIS. 

Je  souffrirais. 


KOREB. 


T'arracher  cette  langue. 

DRYAXIS. 

Eh  bien!  je  me  tairais. 
Ajircs  ? 

KOREB. 

D'un  coup  de  cimeterre 
Il  peut  faire  tomber  ta  tête. 

DRYAMS. 

Je  mourrais. 
Âpres  ? 
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KOREB,   à  Achmet. 
Il  a  raison,  tu  ne  peux  rien  après. 
(Il  va  au  fond  du  théâtre.) 

Voici  Tahir  Pacha. 

(Tous  les  soldats  se  mettent  sous  les  armes.) 

SCÈNE   V. 

(Musi4{ue  militaire.) 

Les  Précédées,   TAHIR,    appuyé    sur  de x  esclaves ,  précédé 
de  son  Déviclar  [secrétaire)  tenant  un  portefeuille. 

(On  lui  présente  une  pipe. Silence  général.  Achmet  hausse  les  épaules.) 
TAHIB. 

Quelle  heure  est-il  ? 

ACHMET. 

Regarde  : 
Le  soleil  a  franchi  le  uiiliQu  de  son  cours. 

TAHIR. 

Ah!  que  les  jours  sont  longs! 

ACHMET. 

Veille  t  ils  seront  plus  courts.. 

TAHIR. 

Jeune  homme,  jeune  homme,  prends  garde ;. 
,1e  n'aime  pas  ces  insolens  discours. 

ACHMET. 

Mon  maître  est  Ibrahim,  et  seul  il  peut  ... 


(■  47  ) 

TADIB. 

Arrête  > 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  je  n'ai  qu'à  faire  un  vœu, 
Ibrahim,  sur-le-champ,  m'accorderait  ta  tète, 

Aussi  vrai  qu'Allah  seul  est  Dieu, 

Que  Mahomet  est  son  prophète. 

KOREB  ,  d  part. 

Aussi  vrai  qu'un  firman,  scellé  par  un  visir. 
Pourrait  décapiter  Ibrahim  et  Tahir; 
Aussi  vrai  qu'en  signant  le  firman  qui  les  tue , 
Le  visir  sent  la  corde  à  son  cou  suspendue; 
Aussi  vrai  qu'un  sultan  ,  l'ombre  de  Dieu — 


Tais-toi. 


ACHMET,  à  Koreb. 

TAHIB. 

Un  Albanais  plaisante  devant  moiî 

Qu'on  le  chasse! 
On  le  saisit. 

KOREB.  I 

Seigneur,  ma  parole  innocente..., 

TAHIR. 

Vingt-cinq  coups  de  bâton  ! 

KOREB. 

Je  vous  jure — 

TAHIR. 

Cinquante! 
(On  l'enimcne.) 


scÈr^'E  VI.. 

liEs  Pbécédens  5  excepté  KOREB 

TAHIR. 

Eh  bien  î  l'on  s'est  battu  ce  matin  ? 


ACB3IET. 


A^GHMET. 

Non. 


Oui. 

Long-temps 


TAHIR. 

Combien  avons-nous  risqué  de  combattans? 

ACBMET. 

Dix  mille. 

TAniR  ,  à  non  Dévictar, 

Écris  cela:  mais  retranche  six  mille. 
Combien  de  ces  brigands  sont  sortis  de  la  ville? 

ACHMET. 

Trois  mille. 

TAHIR,  au  Dévictar, 

31ets  le  double. 

ACHMET. 

Et  si  notre  Sultan, 
Lorsque  nous  enverrons  leurs  têtes  au  Divan, 
Nous  dit  :  ce  n'est  pas  tout  n  ous  en  comptiez  bien  d'autres, 
Où  les  prendre  ? 
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TAHiR ,    au  Dèvictar. 
(A   Aclmiet.  ) 
Ecris  donc.    Nous  enrerrons  des  nôtres. 

DRYA^ÏIS. 

Crois-tu  qu'un  ours  féroce  ail  les  traits  d'un  chrétien  ? 

TAHiR. 

Qui  parle? 

ACnMLT. 

Un  prisonnier. 

TAIilR. 

Ah!  des  captifs!....  combien? 

ACHMET. 

I)<  ux. 

TAHIR  ,  nu  Dévictar. 

Mfls-en  quatre-vingt. 

DRYANIS. 

Vil  imposteur!.... 

ACHMïlT. 

Silence! 

TAHIi;. 

Qui  ïont-ils? 

ACtlMI.T. 

L'un  à  peine  est  dans  l'adolescence  , 
l'A  ruiilrc  est  Dryanis. 

TAHIR,  rei^arfhaïc  Dryanis. 

Je  ne  le  connais  pas. 


(5o) 

DRVAKIS. 

Je  le  crois  bien ,  jamais  tu  n'as  vu  les  combats. 

TAHIB. 

Ces  Grecs  sont  impudens  ! 

DRY^KIS. 

Ils  le  rendent  justice. 

TAHIR. 

(Aux  soldats.  ) 
On  la  leur  doit  aussi.  Qu'on  le  mène  au  suplice  ! 

(Les  soldais  saisissent  Dryanis.) 
J'P.YAMS. 

Ah  !  je  suis  libre  I 

(AChiysa.) 

Adieu,  jeune  homme,  je  t'attends. 

ACHMET. 

Tu  ne  l'attendras  pas  long-temps. 

(On  remmène.) 

SCÉ]\E    TH. 

Les   Précédens,    excepté   DRYANIS. 

TN  TURC  à  Taliir. 

Seigneur,  entre  leurs  mains  nos  braves  sentinelles 
Retiennent  près  d'ici  deux  de  ces  infidèles. 

TAHIR. 

Comment  les  a-t-on  pris  ? 


(5.  ) 

LE    TCRC. 

Ce  sont  des  envoyés. 
Baiseront-ils,  Pacha,  la  poudre  de  tes  pieds? 

TAHIR. 

Qu'on  les  tue. 

PREMIER  Tl'RC. 

lin  Ansïlais  les  «-uide  et  tes  protège  : 
D'aborder  Ibraliini  il  a  le  priv;lé{;e  ; 

C'est  lord  Fellon  ;  on  n'a  pu  î  arrêter. 
«J'irai  seul,  a-t-il  dit,  j'irai  solliciter 
»  Du  fds  de  Méhémet  la  sublime  clémence.  » 
On  l'a  laissé  passer. 

TAHIR. 

C'est  bien  î    Quelle  démence  !.. 
Amène  ces  maudits.  Quel  est  leur  nom? 

LE  TCRC. 

Seigneur , 
L'un  d'eux  est  Capsali. 

ChrYSa  ,  (!  part. 

Capsali!  quel  bonlieur! 

TAHia 

Capsali!  Dès  long-temps  ce  nom  là  m'importune. 

LE  TtRC, 

L'autre  est  un  de  ces  Fiancs  qui  tentent  la  fortune , 
Et  Tiennent  par  ennui,  latigués  d'être  lieureux, 
Chercher  ici  la  mort,  trop  tardive  chez  eux. 

(  11  sort.  ) 
,  ACHJIET. 

Pacha,  point  de  pilié  pour  cotlc  race  impie! 
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Si  la  rage  des  Grecs  est  par  fois  assoupie, 
Ou  si  leur  dénuement,  les  forçant  de  ployer. 
Les  livre  à  Mahomet  prêt  à  les  foudroyer. 
Les  Francs  Tiennent  :  soudain  la  Grèce  ranimée 
Se  lève ,  brillant  d'or,  et  de  fer  toute  armée. 

SCÈNE  VIII. 

TAHIR,  GÉRARD,  CAPSALI  ,  ACHMET ,  CHRYSA, 

SOLDATS. 

CHRYSA,  se  précipitant  dans  Us  bras  de  Capsati. 

Capsali  ! 

TAHiR ,  à  part ,  regardant  Capsali. 

C'est  donc  là  cet  illustre  guerrier  ! 

CHRTSA. 

0  mon  ami ,  qu'est  devenu  mon  père  ? 
Est-il  tombé  sous  le  fer  meurtrier  ? 

CAFSALI. 

II  respire. 

TAHIR,  atui  soldats,  montrant  Chtysa. 
Éloigneï  ce  captif. 

CAPSALI. 

C'est  mon  frère. 

TAHIR. 

Raison  de  plus ,  il  pourrait  nous  distraire , 
Et  je  suis  las  de  l'entendre  crier. 
Allons ,  soldats,  qu'on  les  sépare. 
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CHRYSA. 

Rien  ne  pourra  nous  désunir 
Que  le  supplice. 

TAHIK. 


Eh  bien  !  qu'on  le  prépare  ! 


ACHMET. 

Il  est  prêt. 

CAPSALI. 

Nous  aussi. 

TAHIR. 

Je  veux  l'entretenir, 
Et  je  ne  puis  souffrir  ce  caprice  bizarre  ! 

CAPSAII. 

De  mon  esprit  troublé  tout  souvenir  a  fui  : 
Demande  à  ce  Français  ce  que  nous  venions  faire  : 
Je  n'en  sais  rien,  j'ai  retrouvé  mon  frère , 
Et  je  veux  mourir  avec  lui. 

TAHIR. 

Qu'il  reste  donc,  mais  en  silence  ; 

Lui-même  il  doit  savoir  pourquoi  : 

Déjà  de  Dryanis  j'ai  puni  l'insolence.... 

CAPSALI. 

Dryanis  !  il  est  mort  ? 

TAHl». 

Il  s'est  tu  devant  moi. 

CAPSALI. 

Scélérat! 

TAQIR. 

Capsali,  Français,  je  vous  écoule. 
En  faveur  de  Feiton,  je  veux,  quoiqu'il  m'en  coûte, 
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Oublier  un  inoraont  que  vous  Otes  chrétiens; 
Jouissez  de  vos  droits  :  mais  apprenez  les  miens. 

(  Mon'r.-^nt  Chrysa) 

Ce  cojitif  est  à  nous  :  à  la  plus  faible  injure 
Qno.  j'entends  s'échapper  de  votre  bouche  impure, 
D'un  {reste,  d'un  rogard,  son  arrêt  est  dicté. 
Achmet ,  demeure  à  son  côté. 

(Achmet  se  place  près  de  Chr^'sa.) 

Çà,  que  demandez-vous? 

GÉUARD. 

De  n'être  point  esclaves. 

TAHIR. 

Quoi? 

GÉRARD. 

Qu'on  daigne  accorder  la  mort  à  tous  les  braves. 

TAHIB. 

Ils  l'auront. 

GÉRARD. 

Aux  enfans,  aux  femmes,  aux  vieillards 
Le  droit  d'abandonner  ces  débiles  remparts, 
Et  d'aller  mendier  sur  des  rives  lointaines 
Le  pain  que  Dieu  refuse  aux  malheureux  Hellènes. 

TAHIB. 

(A  part.)  (Haut.) 

II  est  fou  !  par  Allah  ;  je  ne  te  comprends  pas. 
Que  nous  aurait  produit  plus  d'un  an  de  combats? 
Que  donner  au  Sultan  pour  embellir  ses  fêtes? 

GÉBABD. 

11  demande  nos  murs. 
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TAHIB. 

Il  demande  vos  têtes. 
Il  demande...  après  tout,  tu  le  sais  mieux  que  moi. 
Nous  ne  combattons  pas  comme  vous,  pour  un  roi, 
Pour  gagner  ou  défendre  un  peu  de  territoire, 
Pour  ce  je  ne  sais  quoi  que  vous  nommez  la  gloire  ; 
Nous  attaquons  les  Grecs  comme  on  chasse  les  loups; 
Ou  nous  serons  leur  proie,  ou  nous  les  tuerons  tous. 


Pacha,  l'humanité... 


GERARD. 
TAHIR. 

Tu  veux  rire. 

GÉRARD. 

Regarde  : 
Ils  sont  faits  comme  toi... 

TAHIR. 

Tu  m'insultes  !  prends  garde. 

GÉRARD. 

Si  nous  t'avions  vaincu... 

TAHIR. 

Vous  m'auriez  mis  à  mort. 

GÉRARD. 

Non,  carie  droit  des  gens... 

TAHIR. 

C'est  le  droit  du  plus  fort. 
Arrête,  tu  vas  voir  qu'Ibrahim  est  trop  sage 
Pour  prêter  un  moment  roreilleùce  message. 
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SCÈ]%E    IX* 

Les  Précédens,  UN  "Tvkc,  suivi  d'un  esclave  noir ^   portant 
un  firman  d'Ibrahim. 

LE  TURC. 

Pacha,  l'écrit  que  ce  noir  te  remet, 
Est  d'Ibrahim,  le  fils  de  Méhémet , 

L'invincible  dépositaire 

Des  vengeances  de  Mahomet. 

TAHiR,  prenant  la  lettre  et  la  baisant. 
Je  baise  avec  respectée  sacré  caractère. 
(Illit.  ) 

«  Au  nom  d'Allah  qui  règne  au  haut  des  cieux, 

Et  sur  la  terre  et  dans  l'abîme  ; 
Au  nom  de  Mahomet ,  son  prophète  sublime  , 

Juste  et  miséricordieux; 
Au  nom  du  Padischa,  son  kalife  et  mo    maître, 
Sultan,  fils  de  sultan,  défenseur  de  la  foi , 

Mahmoud,  dont  le  souffle  est  ma  loi, 

La  volonté,  ce  qui  doit  être  : 

Voici  l'ordre  de  ^on  visir; 

Et  qu'il  soit  fait  à  l'instant  même 

Selon  son  suprême  désir. 

Selon  ma  parole  suprême.» 

»  Missolonghi  trop  long-temps  a  vécu  : 
«  Du  roi  des  rois  la  clémence  est  lassée  ; 
«  Plus  de  pitié  pour  la  ville  insensée, 
«  Plus  de  pitié  pour  le  peuple  vaincu. 
«Que  ses  remparts,  écrasés  par  la  bombe, 
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«  Que  ses  guerriers  par  le  fer  déchirés, 
«  Dans  l'incendie  à  la  fois  dévorés, 
«  Soient  engloutis  dans  une  même  tombe  ! 
«  Exterminez  les  femmes,  les  enfans; 
«  Dans  les  enfers  précipitez  leurs  âmes  ; 
«  Livrez  au  feu  le  corps  de  ces  infâmes, 

«  Et  jetez  leurs  cendres  aux  vents. 
«  Que  leur  supplice  épouvante  le  monde  ; 
«  Et  si  les  Francs,  sur  nos  bords  descendus, 
«  Cherchent  la  place  où  fut  la  ville  immonde, 
«  Que  le  rivage  en  frémissant  réponde  : 
«  Missolonghi  !  je  ne  la  connais  plus  î  » 

«  Tel  est  l'arrêt  que  le  Sultan  prononce  : 
«  Pacha ,  la  ville  ou  ta  tête  en  réponse  !  » 

Puisque  du  roi  des  rois  telle  est  la  volonté  , 
Il  nous  reste  un  captif,  qu'il  soit  exécuté. 
Âchmet ,  fais  ton  devoir. 

CAPSALI. 

Barbare  ! 
Avant  qu'un  coup  mortel  à  jamais  nous  sépare  , 
Tu  m'entendras  du  moins. 

TAHiR,  d  Achmet. 
Frappe. 
ciPSiLi,  saisissant  fortement  le  bras  d'Achmtt. 

Il  ne  le  peut  pas. 
Je  suis  plus  fort  que  lui ,  que  toi ,  que  les  soldat*  : 
Le  Dieu  dans  qui  je  me  confie 
Â  mis  sa  vertu  dans  mon  bras. 

TAHIB. 

Janissaires,  frappez! 

(Quelques  soldats  avancent.) 
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CAPSALI. 

Tous  je  vous  en  défie  î 
Oui,  pacha,  oui,  tu  m'entendras. 

(Tous  restent  immobiles.  ) 

Dieu  nous  a  réveillés  du  sommeil  léthargique 
Où  le  temps  nous  avait  plongés. 
Il  nous  a  dit  :  «  Fils  de  la  Grèce  antique  , 
Levez-vous  !  vous  serez  vengés. 
J'ouvrirai  sous  vos  pieds  les  tombes  de  vos  pères. 
\'ous  entendrez  de  merveilleuses  voix 
Que  vous  compreniez  autrefois  : 
Vous  reverrez  des  jours  prospères^ 
Et  le  triomphe  de  la  croix!  » 

Il  l'a  dit  :  maintenant  que  vos  titres  sauvages 

Bondissent  du  fond  des  déserts 

Pour  s'élancer  sur  nos  rivages  : 
\ccourez,  accourez  des  bouts  de  l'univers; 
Faites  sous  vos  vaisseaux  disparaître  les  mers; 

Sillonnez  par  d'affreux  ravages 

La  terre,  les  flots  et  les  airs  : 

Que  nos  villes  soient  effacées; 
Que  l'ange  de  la  mort,  planant  sur  nos  sommets  , 

Nous  couvre  tous  de  ses  aîles  glacées  : 
De  la  captivité  les  heures  sont  passées, 

Et  la  Grèce  est  libre  à  jamais. 

Un  bruit  confus  de  voix,  d'arme^  retentissantes, 
Frappera  votre  oreille ,  et  ne  finira  pas  ; 

Vous  verrez  courir  sur  vos  pas 
De  nos  pieds  mutilés  les  traces  menaçantes  : 

Dans  vos  festins,  dans  vos  jeux  insultans, 
Dans  l'ombre  de  vos  nuits,  nos  mains  froides,  sanglantes, 

Viendront  peser  sur  .os  cœurs  palpitans  : 
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Nos  cendres,  dans  les  airs,  dans  les  eaux  confondues j 
En  funestes  vapeurs  tout-à-coup  répandues. 
Empoisonneront  l'air,  infecteront  les  eaux; 
Vous  boirez  le  trépas  dans  l'onde  des  fontaines  , 
Vous  le  respirerez  dans  les  tièdes  haleines 
Dont  se  nourrissent  nos  coteaux. 

Alors,  quand  la  terre  sacrée 
De  votre  sang  et  du  nôtre  enivrée, 
Libre,  mais  couverte  de  morts, 
N'aura  plus  d'habitans,  plus  d'ennemis;...  alors 

La  Grèce  encor  sera  vengée  ! 

D'un  rocher  de  la  mer  Egée 

On  verra  sortir  triomphant 

Un  homme,  peut-être  un  enfant, 

Qui,  sauvé  du  glaive  homicide 

Pour  recommencer  nos  destins , 

Gravira  ces  sommets  lointains, 

Antique  honneur  de  la  Phocide, 

Et  là,  du  drapeau  de  la  Foi 

Décorant  le  front  du  Parnasse, 
D'un  regard  souverain  mesurera  l'espace. 
Et  dira  :  «  Je  suis  Grec ,  cette  terre  est  à  moi  !  » 

(  A  Achmet ,  en  courant  se  jeter  dans  les  bras  de  Chrysa.  ) 

J'ai  dit  :  Tu  peux  frapper,  nos  couronnes  sont  prêtes. 
Sauras-tu  d'un  seul  coup  faire  tomber  deux  têtes? 


Oui. 


Je  te  le  défends  :  la  générosité 
Est  la  vertu  du  fort. 

(  Montrant  Gapsali.  ) 
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Qu'il  aille  en  liberté. 
Quant  à  l'autre... 

(Achmetlève  son  sabre  sur  Chrysa.) 

GÉRÂBD-)  s'élançant  entre  Achmet  et  Chrysa. 

Un  moment!  je  propose  un  échange. 

ÀCHMET. 

Un  échange  !  avec  qui? 

GÉRARD. 

C'est  avec  moi. 

CHRYSA. 

Qu'entends-je? 

CAPSALI. 

C'était  là  ton  projet? 

GÉRARD. 

Oui. 

CAPSAII. 

Je  n'y  consens  pas-. 

GÉRARD. 

Pacha,  coumianJe. 

CHRYSA. 

Achmet,  j'implore  le  Irépas; 
Je  suis  ton  prisonnier. 

GÉRARD. 

Que  je  sois  ta  victime! 

CHRYSA. 

Non,  je  ne  le  veux  pas. 
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GÉRARD. 

Tu  le  dois. 

CAPSALI. 
GÉRARD. 


C'est  un  crime. 


As-tu  donc  oublié?. 


CAPSAI,!. 

Tout. 

GiRARD. 

Je  veux  vous  unir 
Pans  le  même  tombeau ,  pour  le  même  avenir. 

cxpskLi ,  ?nontrant  Aclimet. 
Son  fer  nous  unira  plus  vite. 


Et  la  patrie  I 
La  patrie  !  entends-tu  cette  voix  qui  te  crie  : 
Viens  me  défendre,  viens:  ù  mes  derniers  instans 
J'ai  besoin  de  ma  force,  et  de  tous  mes  enfans. 

CAPSALI. 

Pars,  va  me  remplacer. 

ACHMET,  au  Pacha. 

Si,  pour  les  satisfaire, 
Il  ne  faut  que  choisir,  c'est  lui  que  je  préfère. 
(  Il  montre  Gérard.  ) 

TAUIR. 

Pourquoi? 

ACHMET. 

Dans  un  combat  il  est  plus  dangereux 
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CEBARD,  amenant  vivement  Capsali  sur  le  devant  de  la  scène. 

Crois-tu  qu'un  mèine  sort  vous  attende  tous  deux? 
Le  bourreau  va  sur  vous  porter  sa  main  cruelle; 
On  saura  tout. 

CAPSALI. 

Grand  Dieu! 

ÇÉRARD. 

Tu  mourras,  toi!  mais  elle!.., 

CAPSALI,  effrayé. 
Silence  ! 

GÉBAKD. 

(  Au  Pacha.  ) 

Je  triomphe!  Il  vient  de  consentir! 

CHRYSA ,  à  Capsali. 
Toi? 

CAPSALI. 

Qu'ai-je  dit?  où  suis-je  ? 

TAHIR. 

Eh  bien,  il  doit  partir. 

CAPSALI, 

Gérard!... 

GÉRARD. 

Je  vous  attends  aux  célestes  demeures! 
TAHIR,  d  Gérard. 
Allons,  c]ue  ce  débat  finisse,  et  que  tu  meures! 

(  A  Capsali  et  à  Chrysa.  ) 
Et  vous,  de  vos  remparts  reprenez  le  chemin. 

CHRYSA. 

Jamais  ! 
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TAHIil. 

Qu'on  les  entraîne  ! 

(  Des  soldats  les  séparent.  ) 
CAPSALI. 

0  Gérard  ! 
GÉRARD,  leur  montrant  le  ciel. 

A  demain  î 


FI?f    pu    DEUXIEME    ACTj:. 


Le  théâtre  leprésenle  la  cathédrale  en  ruines;  à  gauche,  est  le 
tombeau  de  lord  Byron  ;  à  droite,  la  rampe  d'un  escalier  qui 
descend  dans  les  souterrains;  à  travers  les  pans  de  nrurailles  dé- 
mantelées par  les  bombes,  on  aperçoit  les  débris  de  la  rille  ;  dani 
le  fond  de  la  salle  est  la  porte  d'entrée. 

SCÈINE    PREMIÈRE. 

THÉMÉLIS,  BOTZARIS,  CAPSALI,    CHRYSA,   TSA- 
VELLAS  ,   3IEYER  ,   ALEXIS  ,    Guerriers ,   Femmes ,. 
"Vieillards,    Enfans,   cortège    de   Thémélis. 
(  Tout  le  monde  est  à  genoux.  ) 

CHœVR    GÉNÉRAL. 

Hymen,  hymen,  viens  encor  nous  sourire  ; 
Suis  l'ange  de  la  mort  qui  descend  dans  ces  lieux  ;. 
Et  le  front  ceint  des  palmes  du  martyre  , 
Remonte  avec  lui  dans  les  cieux. 

CXE    JELSE    FILLE. 

Elle  est  si  belle  et  si  chérie! 
Le  ciel  lui  devait  de  longs  jours  : 
Faut-il  qu'elle  tombe  flétrie 
Au  premier  souflle  des  amours! 
Hâtez-vous,  que  le  nom  d'épouse 
Fasse  un  instant  battre  son  cœur, 
Puisque  la  fortune  jalouse 
D'un  nom  plus  pur  encor  lui  ravit  la  douceur. 
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CHœCK. 

Oublions  ces  vaines  pensées. 
Ces  délices  d'une  heure,  en  une  heure  efifacées. 
Près  de  l'autel  d'hymen  le  tombeau  va  s'ouvrir  : 
Il  faut  mourir. 

UN    GUERRIER. 

La  terre  n'ailra  point  nos  restes , 
Nul  sur  eux  ne  viendra  pleurer  ; 
Entendez-vous  ces  cris  funestes? 
Les  tigres  vont  nous  déchirer. 
L'Europe  apprendra  leurs  conquêtes 
Au  bruit  des  marteaux  insultans 
Qui  demain  vont  clouer  nos  têtes 
Au  mur  ensanglanté  du  palais  des  sultans. 

REPRISE    DU    CHOECR    GÉNÉRAI,. 

Hymen ,  hymen ,  viens  encor  nous  sourire , 
Suis  l'ange  de  la  mort  qui  descend  dans  ces  lieux, 
Et  le  front  ceint  des  palmes  du  martyre , 
Remonte  avec  lui  dans  les  cieux. 


Tu  consens  à  l'hymen  de  ces  jeunes  amans , 
Botzaris  ? 

BOTZARIS. 

C'est  mon  vœu,  c'est  mon  unique  envie. 
Il  devait  faire,  hélas!  le  bonheur  de  ma  vie; 
Qu'il  charme  la  douleur  de  mes  derniers  niomens. 

THÉMÉHS. 


Toi ,  défenseur  de  la  patrie, 
Général.  George  Capsali, 


(66) 
Réponds  :  Chrysa,  fille  chérie 
Du  polémarque  de  Souli 
Est  l'épouse  que  tu  veux? 


CAPSALI. 


THEMELIS. 


Oui. 


Et  toi ,  Chrysa  ,  fille  chérie 
Du  polémarque  de  Souli, 5 
Le  défenseur  de  la  patrie  , 
Ce  héros,  George  Capsali, 
Est  le  mari  que  tu  veux? 

CHRYSA. 


Oui. 


THEMELIS. 

(  11  unit  leurs  mains,  et  étend  les  siennes  sur  eux.  ) 

Au  nom  de  la  patrie,  et  sous  le?  yeux  d'un  père  , 
O  mes  enfans  ,  je  vous  unis. 
Dieu  vous  hénira,  je  l'espère  , 
Comme  aujourd'hui  je  vous  hénis. 

(Capsali  et  Cbiysa  s'inclinent  :  Thémélis  lève  les  mains  au  ciel.) 

I'  Répands  sur  ces  époux  les  trésors  de  ta  grâce,  * 
«  O  mon  sauveur,  ô  notre  unique  appui! 

n  Ils  ne  t'implorent  pas  pour  ce  bonheur  qni  passe 
a  Et  qu'on  oublie  alors  qu'il  s'est  enfui; 

»  Au  moment  de  franchir  le  passage  terrible , 
((  Leurs  regards  s'élèvent  vers  toi! 

('  Dans  leur  ûme  brûlante  et  d'amour  et  de  foi 

«  Verse',  car  lu  le  peux,  une  force  invincible  : 

«  Efïiîce  de  leurs  cœurs  les  regrets  superflus, 
«  Et  l'espérance  mensongère  : 

u  Qu'ils  sentent,  dans  cette  heure  où  le  temps  ne  vit  plus, 

*  Ces  vers  sont  retranchés  à  la  roprésenlalion. 
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a  Leurs  jours  s'évanouir  comuie  une  ombre  légère 
«  Dans  la  splendeur  de  tes  élus  !  » 

(  Les  époux  se  relèvent.  ) 

«  Allez  en  paix  :  dans  un  temps  plus  propice 
«Vous  auriez  partagé  le  pain  du  sacrifice, 
«  Et  le  cristal  humide  eut  fait  luire  à  vos  yeux 

«  Un  vin  pur,  doux  présent  des  cieux. 
«  Hélas!  pour  ranimer  nos  forces  épuisées, 

«  Nous  n'avons  que  des  joncs  flottans 

«  Sur  la  fange  de  nos  étangs  ; 

«  Et  l'eau  des  célestes  rosées 

«  Vient  seule,  en  ces  nuits  de  printemps, 
«  Rafraîchir  un  moment  nos  lèvres  embrasées.  » 

Ne  perdons  pas  des  instans  précieux  ; 
Le  soleil ,  descendu  sur  les  rocîiers  d'Ithaque  . 
Va  pour  toujours  disparaître  à  nos  yeux; 
Avec  la  nuit  doit  commencer  l'attaque. 

{  A  la  foule.  ) 

Femmes,  vieillards,  enfans,  il  faut  vous  retirer 

C'est  au  milieu  de  cette  enceinte 

Que  nous  allons  délibérer, 

Sui"Tetre  sort  soyez  sans  crainte, 
Dieu  nous  protège  encore,  et  va  nous  inspirer. 

(  La  foule  se  divise  ,  et  s'éloigne  peu  à  peu.  ) 

SCÈNE    II. 

THÉMÉLLS,  BOTZARIS,  CAPSALI,  TSAVELLAS 

UN  Vieillard. 

LE    VIEILLARD. 

Pourquoi  délibérer?  que  reste-t-il  à  faire  ? 

N'aVons-nous  pas  épuisé  nos  efforts? 
Ne  faut-il  pas  mourir? 


(68) 

BOTZAaiS- 

Oui,  mais  parmi  les  morts. 
Il  en  est  une  qu'on  préfère. 

TSAVELLAS. 

Écoutez  mon  avis,  ou  plutôt  le  devoir. 
Je  Aiens  de  parcourir  nos  murailles  désertes; 
Les  fossés  sont  comblés,  les  brèches  découvertes, 
L'ennemi  peut  entrer;  plus  d'abri,  plus  d'espoir. 
Du  côté  de  la  mer  il  n'est  point  de  ressource  ; 
Le  pavillon  d'Hydra  n'entend  plus  nos  signaux  : 
Topai  a  rapproché  ses  quatre-vingts  vaisseaux, 
Et  Canaris  ,  arrêté  dans  sa  course , 

Reste  immobile  sur  les  eaux — 
Eh  bien,  sur  les  débris  de  nos  tours  écroulées 

Traînons  les  débris  de  nos  corps; 
De  nos  bras  languissans,  de  nos  mains  mutilées 

Ranimons  les  tristes  ressorts. 
Entassons-nous  autour  des  batteries. 
Foudroyons  nos  vainqueurs;  et  que  nos  faibles  voix 
Exhalent  en  mourant  ces  paroles  chéries  : 

Victoire  !  victoire  à  la  croix  ! 

LE  VIEILLARD. 

Mais  qui  sauvera  de  l'outrage 

Et  vos  épouses  et  vos  sœurs  ? 
C'est  en  vain  qu'une  firman  ordonne  le  carnage  : 
Qui  pourra  retenir  une  impudique  rage 

Dans  cette  nuit  pleine  d'horreurs  ? 

CAPSALI. 

Moi!  Dans  ce  lieu  qu'on  ks  rassemble  toutes  : 
Je  les  défendrai. 


'     (69) 

BOTZlfilS. 

Seul? 

CAPSÀlI. 

Écoutez  :  Sous  ces  voûtes 
Un  souterrain.... 

LE  VIEILLARD. 

Les  Turcs  sauront  le  découvrir. 


Tant  mieux  !  écoutez  donc  :  hâtons-nous  de  l'ouvrir 
Courons  à  l'arsenal  :  puisque  le  sort  funeste 
Ne  nous  appelle  plus  à  des  combats  nouveaux. 

Prenons  la  poudre  qui  nous  reste, 

Amassons-la  dans  ces  caveaux. 

Aux  cris  d'une  foule  éplorée 
Les  Turcs,  pour  nous  ravir  un  précieux  trésor, 
Vont  se  précipiter  sur  l'enceinte  sacrée  : 

Pour  mieux  les  exciter  encor, 
Nous  pourrons  quelque  temps  en  protéger  l'entrée  : 
Ils  arriveront  tous;  je  serai  là...  Soudain 
La  Hellade  apprendra  qu'il  me  reste  une  main. 

THÉMÉLIS. 

Généreux  Capsali,  Dieu  lui-même  t'inspire. 
Il  a  marqué  ta  place  au  séjour  des  élus. 

TSAVELLAS. 

Tu  ne  seras  pas  seul,  je  ne  te  quille  plus. 

LE    VIEILLARD. 

Ni  moi. 

BOTZABIS. 


Guerriers,  qu'osez-vous  dire  !' 


(  7o) 
J'ai  rêvé  comme  yous  la  gloire  du  martyre; 
Mais  je  sens  aujourd'hui  bouillonner  dans  mon  sein 
Un  plus  utile,  un  plus  noble  dessein. 

Prenez  vos  armes,  qu'on  me  suive. 
Qui  sait  braver  la  mort,  n'attend  pas  qu'elle  arrive. 
Nos  vieillards,  nos  blessés  défendront  les  remparts; 

Gagnons  le  port  :  là,  couchés  sur  la  plage. 
Nous  laisserons  les  Turcs  courir  de  toutes  parts 

A  l'assaut,  au  meurtre,  au  pillage. 

Et  puis,  nous  marcherons  soudain. 
Les  rangs  serrés,  sans  bruit,  et  le  sabre  à  la  main  , 

Les  yeux  fixés  sur  l'Aracynthe  : 
La  vigueur  de  nos  bras  n'est  pas  encore  éteinte, 
Peut-être  nos  efforts  ne  seront  pas  perdus  ; 
N'en  passât-il  qu'un  seul,  c'est  un  vengeur  de  plus. 
Je  veux,  moi,  si  je  meurs,  qu'un  autre  me  survive  : 

Prenez  vos  armes,  qu'on  me  suive  ! 

CAPSALï. 

J'admire,  Botzaris,  ces  généreux  transports; 
Mais  laisse-nous  mourir  où  nos  pères  sont  morts. 
Ce  matin  tu  blâmais  une  ardeur  téméraire, 
Et  tu  veux... 

BOTZARIS. 

Ce  matin!  et  que  pouvions-nous  faire? 
Exposer  sans  secours  à  la  clarté  des  cieux, 
A  vingt  mille  ennemis  acharnés,  furieux. 
Et  notre  désespoir,  et  notre  petit  nombre  ! 
Il  fallait  pour  sortir  attendre  la  nuit  sombre  : 
Nos  braves  compagnons  nous  auraient  entendus; 
Du  haut  de  l'Aracynthe  ils  seraient  descendus; 
Ne  pouvant  nous  compter,  ne  pouvant  les  connaître. 
Les  barbares  tremblaient;  nous  échappions  peut-être 
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(7'  ) 
Dryanis  et  Gérard  vivraient  encor  demain, 
Ou  du  moins  ils  mouraient  les  armes  à  la  main. 

Mais  laissons  ces  regrets  :  la  nuit  vient,  le  temps  presse, 
Ne  désespérons  pas  du  salut  de  la  Grèce. 
Le  peuple  impatient  frémit  autour  de  nous  : 
Que  lui  dirai-je,  amis? 

TSAVELIAS. 

Que  nous  te  suivrons  tous. 

CAPSALi,  acec  force. 
Non. 

BOTZARIS. 

Comment,  Capsali!  c'est  toi  qui  m'abandonnes! 

CAPSALI. 

Ces  murs  sont  mon  pays,  j'y  reste. 

BOTZABIS. 

Tu  m't'lonnes. 
La  Grèce  toute  entière  est  ta  patrie. 

CAPSALI. 

Hélas! 
Pour  la  servir  ailleurs  que  peut  ce  faible  bras  ? 

BOTZAniS. 

Suis-nous  :  J'espère  bien  te  frayer  un  passage. 

CAPSAtl. 

De  cette  main  encor  je  saurais  faire  usage  ; 
Plus  d'un  Égyptien,  à  mes  derniers  momens. 
Aurait  de  ma  patrie  expié  les  tourmens. 

BOTZARIS. 

Eh  bien?... 


(  r^  ) 

CAPSA.LI. 

J'ambitionne  un  trépas  plus  utile  : 
J'en  tuerais  six...  Je  reste,  et  j'en  tuerai  deux  mille. 

BOTZARIS. 

Mais  la  main  d'un  vieillard  le  fera  comme  toi. 

CAPSALI. 

Un  yieillard  tremblera  :  je  ne  tremble  pas,  moi. 
Ces  femmes,  ces  enfans  qui  ne  pourront  vous  suivre. 
Il  faut  qu'on  les  soutienne  ,  il  faut  qu'on  les  délivre. 
O  vous!  de  la  Hellade  et  la  force  et  l'espoir. 
Partez  tous,  laissez-moi:  je  connais  mon  devoir; 
Je  le  ferai  :  Quittez  vos  enfans  et  vos  femmes  : 
Je  réponds  devant  Dieu  du  salut  de  leurs  âmes. 
Partez:  ceux  qui  pourront  se  frayer  un  chemin, 
Du  haut  de  ces  rochers  qu'ils  regardent  demain  ! 

BOTZARIS. 

Tu  veux  que  ton  trépas  sur  nos  têtes  retombe  ! 

CAPSALI. 

Je  le  dois  à  Gérard  dont  j'ai  creusé  la  tombe  ; 
Je  vous  le  dois,  héros  qui  dormez  dans  ces  lieux, 
Mânes  de  mes  amis,  mânes  de  mes  aïeux; 
Non,  je  ne  te  fuis  pas,  ville  sainte  et  chérie, 
Terre,  de  notre  sang,  de  nos  larmes  pétrie  : 
Non,  je  ne  te  fuis  pas!  garde  ton  Capsali, 
Laisse ,  laisse  partir  les  enfans  de  Souli  ; 
Défenseurs  généreux  de  leur  mère  adoptive, 
Ils  n'abandonnent  pas  en  quittant  cette  rive 
Leurs  temples,  leurs  foyers  profanés  derrière  eux, 
Et  le  toît  paternel  s'écroulanl  dans  les  feux. 
Peut-être  ils  re verront  leurs  montagnes  célèbres. 
Elle  sombre  Achéron,  et  ses  rochers  funèbres  : 


(75) 
^eut-ftre  ils  vont  trouver  l'antique  liberté 
Assise  près  du  seuil  que  ses  fils  ont  quitté. ... 
Mais  pour  nous,  plus  d'espoir  :  péris,  belle  Etolie  ; 
Avec  Missolonghi  sois  toute  eiisevelie  ; 
Que  ce  peuple,  ces  murs,  ce  temple,  ces  tombeaux, 
Que  ton  rivage  entier  s'abime  sous  les  eaux! 

BOTZABIS. 

Tu  le  veux,  Capsali  !  nous  devons  y  souscrire. 

(A  Théuiélis.) 

Vénérable  vieillard,  ton  avis? 

THÉMÉLIS. 

Le  martyre. 

BOTZARIS. 

Viens  avec  nous. 

THÉMÉHS. 

Guerriers,  hâtez  votre  départ, 
L'heure  avance. 

BOTZARIS. 

Nos  corps  te  feront  un  rempart. 

THÉMÉLIS. 

Sur  mes  genoux  tremblans  je  me  soutiens  à  peine, 

BOTZARIS. 

Nos  bras  te  porteront. 

théméus. 

Fuis,  magnanime  Hellène; 
Laisse  au  vieux  moissonneur  le  repos  qu'il  attend  : 
Il  a  fini  sa  tâche ,  il  dormira  content. 

BOTZABIS. 

Que  ta  miséricorde ,  ô  mon  Dieu ,  nous  pardonne  ! 
Il  nou9  dit  de  partir,  et  la  Grèce l'ordoDoe. 


Je  cours  à  l'arsenal. 


(  74) 

CAPSAtl. 
LE    VIEILLARD. 

Je  te  suis. 


(11  sort.) 
(Il  sort.) 


fiOTZÀ&IS. 

Tsavellas, 
Allons  pour  le  départ  assembler  les  soldats. 

(Ils  sortent.) 

SCÈ^Ê  III. 

THÉMÉLIS,  seul. 

(  Il  comtemple  le  tombeau  de  lord  Byron.) 

Intrépide  Byron,  qui  pouvais  nous  défendre  , 

Et  ne  nous  as  laissé  qu'un  peu  d'or,  et  ta  cendre  ; 

Pour  toi,  même  au  cercueil,  il  n'est  point  de  repos  : 

Nous  allons  disperser  ton  linceul  et  tes  os.... 

3Iais  que  dis-je?...  au  courroux  d'un  vainqueur  sacrilège 

Nous  allons  dérober  ce  triste  privilège  : 

Ennemis  du  génie,  ennemis  des  vertus, 

Sans  pitié  pour  le  bras  qui  les  a^combattus, 

Les  Turcs  auraieiit  souillé  ta  demeure  dernière. 

Héros,  descends  du  ciel ,  ranime  ta  poussière  , 

Reviens;  de  notre  sort  lu  dois  être  jaloux, 

Ressuscite  un  moment  pour  mourir  avec  nous! 

SCENE   IV. 

THÉMÉLIS,  CHllYSA,  en  habit  d'homme. 

CHRTSi. 

O  mon  père»^  éclaircis  les  doutes  qui  m'agitent  : 
Nos  guerriers 'éti  tt»us  lieux  courent,  se  prCcipiffeot; 


(  75  ) 
On  n'entend  que  ces  oris  :  «  ù  l'église!....  au  rempart!.... 

«A  l'arsenal! Les  uns  m'ont  parlé  de  départ; 

»  Chrysa,  viens  avec  nous,  criaient-ils,  prends  tes  armes.» 
D'autres,  en  me  voyant,  laissaient  couler  des  larmes, 
Et  d'un  bras  languissant  me  montrant  le  saint  lieu , 
Ils  me  disiient  :  «  Chrysa,  tu  vas  mourir  :  adieu!  » 
Pourquoi  ce  double  arrêt?  qu'allons-nous  entreprendre? 
Toi  qui  le  sais,  mon  père,  ah!  daigne  me  l'apprendre. 

THÉMÉLIS. 

Ma  fille ,  on  t'a  dit  vrai  :  Botzaris  l'a  voulu  ; 
Le  conseil  entraîné  soudain  l'a- résolu; 
Ceux  dont  le  bras  oncor  peut  servir  la  patrie, 
De  vingt  mille  ennemis  vont  braver  la  furie. 
Peut-être,  à  la  laveur  des  ombres  de  la  nuit, 
Sur  le  bord  de  la  mer  ils  glisseront  sans  bruit  ; 
Ou,  si,  le  sabre  en  main  ,  il  faut  frayer  la  route  , 
Alors  le  plus  grand  nombre  y  périra  sans  doute, 
Les  autres  passeront 

cflRYSA ,  avec  transport. 

Tous,  nous  passerons  tous! 
C'est  Dieu  qui  nous  inspire,  et  Dieu  combat  pour  nous 
Ah  !  combien  je  bénis  cette  mâle  parure  ! 
A  côté  d'un  héros  qu'épuise  sa  blessure. 
D'un  autre  par  les  ans,  par  la  guerre  affaibli, 
Fille  de  Botzaris,  femme  de  Capsali, 
Je  saurai  détourner  de  leur  tête  sacrée 
Du  brigand  des  dé>erls  la  main  mal  assurée. 
Mon  père  ,  je  suis  forte  :  en  marchant  devant  toi. 
Je  combattrai  pour  eux,  et  tu  prieras  pour  moi. 

THÉMÉLIS. 

Coi,  je  prierai  pour  toi,  mais  dans  le  sanctuaire. 
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CHRYSA. 

Comment? 

THÉMKLIS. 

Mon  choix  est  fait  :  le  tien,  tu  vas  le  faire. 
Tu  peux  partir,  ma  fille,  ou  rester  avec  nous. 
Lequel  préfères-tu ,  ton  père,  ou  ton  époux  ? 

CHRYSA. 

Qu'entends-je  ? 

THÉMÉLIS. 

Il  faut  choisir  :  si  vos  armes  sont  prêtes. 
La  mort  est  sous  nos  pieds,  la  gloire  sur  nos  têtes; 
Botzaris  tient  le  fer,  Capsuli  le  flambeau  : 
Quel  chemin  de  salut  te  semble  le  plus  beau? 

CHRYSA. 

Malheureuse! 

TRÉMÉLIS. 

Tous  deux  vont  venir  tout  à  l'heure  : 
L'un  te  dira  :  «suis  moi.  »  L'autre  dira  :  «  demeure.  » 
Que  feras-tu? 

CHRYSA. 

31on  père ,  en  cet  instant  cruel , 
Je  crains  d'être  coupable,  et  d'offenser  le  ciel. 
Quelle  est  sa  volonté?....  qu'il  parle  ,  qu'il  prononce  : 
Je  la  sens,  j'ai  choisi;  mais  j'attends  ta  réponse. 

THÉMÉLIS. 

Dieu  l'a  mise  en  ton  cœur ,  il  ne  t'ordonne  rien  ; 
Tu  diras  comme  lui  :  ce  que  j'ai  fait  est  bien. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens,  ALEXIS. 

ALEXIS. 

Voici  l'instant  fatal,  et  l'assaut  se  prépare  ; 


(  77  ) 
La  trompette  a  sonné  dans  !e  cainp  du  barliair  . 
Elle  sol,  hérissé  d'amies  et  de  drapeaux, 
Semble  avoir  enfanté  des  ennemis  nouveaux. 
Aux  derniers  feux  du  jour  qui  tremblent  sur  nos  plages, 
On  croit  voir  sous  leurs  pas  s'agiter  ces  rivages. 
Nos  guerriers  cependant  apprêtent  leur  départ  : 
Les  vieillards ,  les  blessés  se  traînent  au  rempart 

CaBTSA. 

Et  que  fait  mon  époux? 

ALEXIS. 

II  m'a  dit  de  l'attendre 
Auprès  de  ces  caveaux  où  je  l'ai  vu  descendre. 
Pendant  qu'il  combattra,  c'est  moi  (quel  choix  flatteur!) 
C'est  moi  qui  dois  tenir  le  fer  libérateur; 
Et  si  notre  vengeur  succombait.... 

A  Chrysa. 

Sois  tranquille  , 
Chrysa  ,  ce  qu'il  eut  fait  n'est  pas  bien  difficile. 

THÉMÉLIS. 

Tu  pourrais  accomplir  ce  sublime  dessein? 

ALEXIS. 

Ah  !  je  rends  grâce  à  Dieu  qui  m'a  ù\h  orphelin. 

CHRYSA. 

.leune  enftuit,  que  dis-tu_? 

ALEXIS. 

Quels  sanglots  lamentables! 
Ah  !  si  vous  entendiez  ces  cris  épouvantables  ! 
La  mort  est  une  fête  auprès  de  ces  douleurs. 
Des  yeux  les  plus  cruels  j'ai  vu  tomber  des  iilcurs. 


(  78  ; 
J'ai  vu  quelques  soldats  de  leur  face  meurtrie 
Toucher  avec  respect  le  sol  de  la  patrie, 
Et  dire  en  recueillant  ses  débris  précieux  : 
«Viens,  suis-nous  dans  l'exil,  terre  de  nosaïcax!», 
D'autres  pour  soutenir,  pour  guider  leur  courage, 
(O  père  des  chrétiens,  pardonne  cet  outrage  !  ) 
Soulever  sans  frémir  la  pierre  des  tombeaux, 
Des  linceuls  paternels  arracher  les  lambeaux, 
Et  même  de  JVlarcos  osant  troubler  les  mânes, 
Sur  ses  grands  ossemens  porter  des  mains  profanes.-. 

(  On  entend  un  coup  de  canon.  ) 
Ah  !  j'entends  le  signal. 

THÉMÉIIS. 

Dieu  !  prends  pitié  de  nous!; 

CHRYSA. 

Chaste  reine  du  ciel,  je  t'implore  à  genoux! 

Hcàm^  VI. 

(  Le  tliéâtre  se  remplit  de  femmrs  et  d'enfans,  qui  arrivent  dan»  le 
plus  grand  désordre.  Un  Grec  sort  de  IV.scalier  du  souterrain,  et 
entrelace  dans  la  rampe  une  mècbe  enduite  de  poudre,  qui  cor- 
respond avec  les  caveaux.  ) 

Les  Précédens,  BOTZARIS,  CAPSALl. 

BOTZARis,  entrant  pi'éripitamment. 

Tout  est  prêt,  nos  vainqueurs  n'ont  plus  ri'in  ù  prétendre; 
Nous  pouvons  les  chercher. 

CAPSALl,  s' élançant  du  souterrain^  avec  un  flambeau. 
jNous  pouvons  les  attendre. 

(11  remet  le  flambeau  au  jeune  Alexis,  et  court  embrasser  Botzaris  ^ 
puis  il  va  relever  CUiysa.  ) 
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BOTZARis ,  à  Théinélis. 

Saint  vieillard,  nos  guerriers,  pour  la  dernière  fois, 
Réclament  ta  présence  et  les  sons  de  ta  vo  ix; 
Ta  bénédiction  soutiendra  leur  audace. 

THÉMÉLIS. 

Puisse-l-elle  écarter  la  mort  qui  les  menace  ! 

(11  sort.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédens,  excepté  THÉMÉLIS. 

BOTZARIS. 

Il  ne  reviendra  plus,  nos  soldats  l'ont  juré. 
£t  le  lit  de  feuillage  est  déjà  préparé  , 

(  A  Cbrysa.  ) 

Nos  bras  l'emporteront.  Yiens,  ma  fille. 

CHRYSA,  regardant  Capsali. 

Je  reste. 

BOTZARIS. 

Où  suis-je?  qu'as-tu  dit?...  6  parole  funeste! 
Ma  fille!...  est-il  bien  vrai?,.,  que  fais-tu  ? 


CHR\SA. 


Mon  devoir 


0  de  mes  cheveux  blancs  unique  et  cher  espoir  ! 
l;uit-il  te  l'ordonner?  faut-il  que  je  l'implore? 

CHUTSA. 

^'ordonner  !  Ce  matin  lu  le  pouv.iis  encore... 
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Ne  suis-je  plus  ton  père  ? 

CHRYSA. 

Oh!  oui,  toujours,  toujours? 
Mais  voici  mon  époux. 

BOTZAEIS. 

Pour  de  vaines  amours. 
Ma  fille  par  un  autre  e^t  à  jamais  ravie  ! 
Il  ne  t'aima  qu'un  jour;  et  moi,  toute  ta  vie. 

GflBTSA. 

Ce  jour  est  éternel ,  et  la  foi  des  sermens 
Ne  se  mesure  pas  au  nombre  des  momens. 

BOTZ^ARIS. 

Capsali!... 

CHRTSA,  à  Capsali. 

Garde-toi  d'un  ordre  magnanime,. 
Je  désobéirais. 

CAPSALI. 

Je  le  sais  bien. 

BOTZARIS. 

O  crime  ! 
Quand  tu  peux  la  sauver,  tu  commandes  sa  mort. 

CAPSALI. 

Qui  !  moi  ?  je  ne  suis  plus  le  maître  de  son  sort. 
Crois-tu  que  je  voudrais  par  un  IûcIih  artifice 
Du  malheureux  Gérard  payer  le  sacrifice? 
Elle  a  fui  ce  trépas  qu'elle  aurait  .-u  braver, 
Pour  mourir  avec  moi,  non  pas  pour  se  sauver. 
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BOTZARIS. 

Gérard?  par  la  même  offre  il  l'aurait  rachetée. 

CAPSALl. 

C'est  vrai  :  mais  qui  t'a  dit  que  je  l'eusse  acceptée? 


En  un  pareil  danger,  mon  père,  réponds-moi  : 
Qu'eût  fait  ma  mère  ? 


Hélas  !  elle  eut  fait  comme  toi. 
Malheureuse  !  quel  nom  ta  bouche  me  rappelle  !... 
Ta  mère!...  si  long-temps  je  fus  heureux  par  elle  !..; 
Ce  bonheur  n'avait  pas  disparu  sans  retour; 
Voilù  ses  traits,  sa  voix,  sa  vertu,  son  amour... 
Il  faut  la  perdre  encore!...  ô  fille  trop  chérie  !... 

(On  entend  le  canon.  ) 
Grand  Dieu  î 

Les  Pbécédens,  ïSAVELLAS  ,  le  sabre  à  la  main. 

TSAVELLAS. 

Viens,  Botzaris,  on  l'allend. 

BOTZARIS. 

O  patrie  ! 
C'est  moi  qui  l'ai  voulu  cet  affreux  dévouement... 

TSAVELLAS. 

Hâtons-nous,  le  temps  presse. 
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BOTZàKIS. 

Ah  !  de  grâce  ,  un  momeni. 

(  Fusillade.  ) 

TSAYELLAS. 

Les  Turcs  sont  au  rempart. 

coTZAnis»  hors  de  lui. 
(  Il  saisit  les  mains  de  Capsali  et  de  Cbrjsa.  ) 

Venez  ,  fuyons  ensemble  ; 
Venez,  c'est  pour  mourir  que  ma  main  vous  rassemble. 

(  A  Capsali.  ) 

Pour  mourir,  enlends-tu  ?  Gérard  te  l'eût  permis  : 
Viens  te  précipiter  dans  les  rangs  ennemis... 
Obéis  au  devoir;  mai=  lai.s.'-e-moi  ma  fille... 
Vous  êtes  mes  enfans,  vous  êtes  ma  famille... 
Que  du  moins  en  tombant  je  puisse  vous  bénir! 

(  Coup  de  canon.) 
(  La  foule  s'agite  autour  d'eux  avec  effroi.  ) 

l'NE  FEMME. 

Capsali,  si  tu  pars,  qu'allons-nous  devenir? 

CAPSAU,   repoussant  Votzaris. 
Laisse-moi,  Botzaris. 

BOTZIBIS. 

Tu  résistes,  barbare... 
Je  ne  me  connais  plu?,  et  ma  raison  s'égare... 
Pardonne,  ô  mon  piiys!  pardonne,  Tsavcllas... 
Je  reste,  je  ne  puis  m'arracher  de  leurs  bras, 

TSAYELLAS, 

Tu  nous  trahis  ! 
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BOTZARIS. 

Fuyez  sans  moi. 

TSAVELLAS. 

Vaine  espérance  ! 
Les  chrétiens  sur  toi  seul  fondent  leur  délivrance  : 
Tu  pars,  nous  partons  tous  :  tu  restes,  nous  restons. 

(Fusillade.) 

BOTZA.BIS. 

Attends... 

(  II  se  précipite  dans  les  bras  de  ses  cnfans  ,  les  presse  conire 
son  cœur.  ) 

O  mes  enfans  !  ô  mes  enfans!... 

(  Il  se  détourne  brusquement ,  et  s'écrie  :  ) 

Partons  ! 
(Ils  partent  :  Chrysa  tombe  évanouie  :  silence.  ) 

SCÈNE    IX. 

CAPSALT,  CHRYSA  ,  Femmes  £t  Enfans. 

CAPSALI. 

«  Chrysa  ,  ranime-toi  :  c'est  ton  époux  fidèle  (*)  ; 
«  Regarde;  reconnais  Capsali  qui  t'appelle. 

CHRYSA ,    égarée. 

(  Elle  appelle.  ) 

«  Capsali?..  Botzaris!  îMon  père  !..  Ilétaitlà  , 

«  Qu'en  as-tu  fait?...  Mon  père!  Ah  !  c'est  lui,  le  voiiù  ! 

*  Mon  père,  il  est  venu  le  jour  de  l'hyménéc... 

*  Ces  vers  sont  relranché--  à  la  repr<'sentalioii. 

I  1 
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«  Tu  peux  à  Capsali  joindre  ma  deslinée  , 
<i  Le  pays  est  sauvé...  L'habitant  des  déserts, 
«  Tout  ehargé  d'infamie,  a  repassé  les  mers... 
«  Vois-tu  de  Constantin  la  croix  resplendissante  , 
K  Des  fêtes  du  vrai  Dieu  la  pompe  renaissante  ?... 
«  Des  monts  thessaliens,  aux  bords  de  l'Eurotas, 
«  Entends-tu  résonner  les  hymnes  de  Rigas  ?... 
(>  Viens  ;  nous  les  chanterons  sous  nos  vieilles  chaumière •>. 
«  Dépose  âmes  côtés  ces  armes  meurtrières  : 
«  Tu  n'en  as  plus  besoin...  Tiens,  voici  l'Achéron  ! 
«  C'est  ici  que  j'appris  à  bégayer  ton  nom... 
«  Accourez,  accourez,  ô  mes  jeunes  amies  ; 
e  Réveillez  de  Souli  les  muses  endormies  ; 
«  Que  du  chant  nuptial  les  sons  harmonieux 
«  Réjouissent  la  terre  où  vivaient  nos  aïeux  ! 
»   Sous  les  pas  vagabonds  de  vos  danses  légères, 
«  Vous  n'irez  plus  fouler  des  rives  étrangères  : 
«  Entrelacez  vos  bras  dans  des  chaînes  de  fleurs  ; 
«  Sous  un  voile  d'amour  cachez-moi  nos  malheurs!... 
«  Eh  bien  !  où  courez-vous  ?...  Vous  fuyez  ma  présence! 
«  Mon  père  !.  il  n'est  plus  là...  Capsali  !..  Quel  silence  ! 
«  On  pleure  autour  de  moi  !.. .  Dieu!  que  vois-je?  un  tombeau! 
«  Queva-t-on  faire?où  suis-je  Pet  pourquoi  ce  flambeau? 

CAPSAtl. 

Chrysa  ,  reviens  à  toi  :  l'éternelle  justice 

A  marqué  près  de  nous  l'instant  du  sacrifice  : 

Comprends  la  vérité  :  rappelle  ta  vertu. 

CHRYSA ,  se  levant. 
Me  voici  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

CAPSALI. 

Entends-tu  ? 
(  On  entend  des  coups  de  fusil ,  des  cris ,  etc.  ) 
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CURYSA,  saisissant  son  sabre.  * 

Il  fiiut  combattre?  Allons. 
(  Le  bruit  redouble.  ) 

CAPSALI, 

(  Il  court,  au  fond  du  théâtre  ,  regarde  à  travers  les  ruines, 
et  s'écrie  :  ) 

Les  Turcs  sont  dans  la  ville. 
Femmes,  préparez-vous  ;  défendons  cet  asile. 

(  à  Alexis.  )  (On  preod  des  armes.) 

Et  toi  si  je  péris... 

ALEXIS. 

C'est  bien  :  ne  vois-lu  pas 
Ma  mère  qui  m'appelle  et  qui  me  tend  les  bras? 
Je  n'ai  qu'un  mouvement  à  faire  :  l'éclair  brille, 
Le  coup  part  :  l'orphelin  embrasse  sa  famille. 

(Capsali  va  au  fond  du  théâtre  ,  un  pistolet  à  la  main.  ) 

CHEYSA. 

Quelle  lueur  sinistre  éclaire  nos  remparts  ! 

CAPSALI. 

Nos  demeures  en  feu  croulent  de  toutes  parts. 

(  Tout  le  monde  s'entasse  au  fond  du  théâtre ,  et  se  groupe  sur 
les  ruines.  ) 

WKE  FEMME. 

Distinguez-vous  ces  cris,  ces  plaintes  douloureuses  ? 

USE  AUTRE. 

Des  tigres  du  désert  j'entends  les  voix  affreuses. 

CHRYSA. 

Des  groupes  de  soldats  se  dirigent  vers  nous; 
Faut-il  les  attaquer  ? 


CAPSALi,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Non;  qu'ils  y  Tiennent  tous, 
CHEYSA ,   au  fond. 
Un  guerrier  devant  eux  s'enfuit  avec  vitesse. 

CAPSALI. 

Pouvons-nou5  le  sauver? 

Cn»YSA. 

Oui ,  mais  le  péril  presse. 

CAPSALI. 

Ouvrez  la  porte. 
(  On  se  précipite  à  la  porte  ,  on  l'ouvre ,  et  on  la  referme  aussitôt.  ) 

CHKTSA. 

Dieu  !  c'est  Gérard  ! 

CAPSALI. 


C'est  Gérard  ? 


SCÈ]\E    X. 


Les  Précédeks  ,  GÉRARD  ,  un  sabre  à  la  main. 

CÉRARD  ,  se  jetant  dans  leurs  bras. 
Oui,  c'est  moi  ! 

TOCS. 

Quel  miracle  ! 

CAPSALI ,  avec  un  cri  de  douleur. 

Il  arrive  trop  tard. 

CÉRABD. 

Pourquoi? 
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CAPSALI. 

Tous  nos  guerriers  sont  partis. 

GÉRARD. 


Vain  courage  ! 


lis  n'iront  pas  loin. 

CHRYSA. 


Ciel  !  détourne  ce  présage  ! 

CAPSALI. 

Qui  t'a  sauvé  ? 

GÉRARD. 

Felton. 

CHRYSA. 

Comment .' 

(  Les  cris  redoublent  an  dehors.  } 
GÉRARD. 

Vite  à  l'assaut! 
Je  vous  le  conterai  tout-à-l'heure,  là  haut. 

(Les  Turcs  paraissent  de  tous  cùtés,  et  s'efforcent  de  gravir  par 
dessus  les  raines.  ) 

TIN  TXJRC ,  prit  à  descendrf.. 

Rendez  vos  armes  ! 

CAPSALI ,  lui  tirant  un  coup  d*  pistoUt. 

Tiens,  les  voici  ! 
(Le  Turc  tombe  en  dehors.) 

ACHMET,  paraissant  sur  les  ruines. 

Grecs  infâmes  ! 
Soldats,  exterminez  les  enfans  et  les  femmes  ! 

(Combat  acharné,  au  fond  du  théâtre;  les   femmes  grecques,  le* 
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enfans  ,  Capsali ,  Chrysa  ,  Gérard  ,  contiennent  l'ennemi  sur  Icj 
ruines  :  la  l'oule  des  Turcs  et  des  Egyptiens  s'accroît  à  chaque 
instant.   On  entend  frapper  dans   la  porte  des  coups  redoublés.  ) 

CUfiYSA. 

Ils  assiègent  la  porte. 

GtRARD. 

Attetîds,  j'y  vais  courir. 
(  Il  s'élance  vers  U  porte.  ) 

CAPSALI  ,  revenant  à  grands  pas  sur  le  devant  dt  la  scène, 
saisit  le  flambeau. 

Gérard,  je  te  dirai  quand  il  faudra  l'ouviir. 


(  Elle  combat  avec  courage  ;  mais  la  fouie  des  ennemis  augmente 
toujours,  elle  crie  : 

Je  ne  résiste  plus  ,  et  le  nombre  l'emporte. 

CAPSALI. 

Sauve-toi  sur  mon  sein. 

(  Cbrysa  se  jette  sur  le  sein  de  Capsali,  toutes  les  femmes  se  réfugient 
autour  d'eux  ,  Capsali  approche  le  flambeau  de  la  mèche  ,   et  crie  : 

Gérard,  ouvre  la  porte! 

(  La  porte  s'ouvre  ,  d'autres  guerriers  ennemis  paraissent.  ) 

Recommandez  la  Grèce  et  vos  âmes  à  Dieu. 


Attendez  que  je  sois  au  milieu  de  vous! 
(  Il  perce  la  foule  ,  embrasse  Chrysa  et  Capsali ,  en  disant  : 

Feu! 

(  Capsali  met  le  feu  à   la  mèche  ;  la   toile  tombe  ;  on  entend 
l'explosion. 
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SCENE  II. 

Qiitlnufs  pcrionnfs  fort  Tersées  dans  l'ari  ihéâual  ,  m'ayani  cunseillé  de  suppiirrifr  nu 
3e  acte ,  daug  la  icèue  du  conseil,  le  discours  suiTaot ,  comme  trop  long  pour  la  situatii'ii . 
je  crois  pouvoir  le  rétablir  ici  ,  parce  qu'il  rappelle  un  des  beaux  faits  d'arme*  de  la 
Grèce     moderne. 

BOTZARIS. 

Guerriers ,  qu'ôsez-vous  dire  ? 
J'ai  rêvé  comme  vous  la  gloire  du  martyre  ; 
Mais  je  sens  aujourd'hui  bouillonner  dans  mon  sein 
Un  plus  utile  j  un  plus  noble  dessein. 
Quand  du  féroce  Ali  la  haine  criminelle 
Nous  força  de  quitter  la  terre  paternelle  , 
Par  un  lâche  satrape  indignement  chassés 
Les  enfans  de  Souli  s'enfuyaient  dispersés. 
Jeune  encore  et  déjà  chef  de  nos  Pallicares  , 
Je  marchais,  poursuivi  par  six  mille  barbares. 
Nous  poussions  devant  nous  les  femmes,  les  enfans, 

Nous  savions  les  défendre,  et  nous  étions  trois  cents 

Après  avoir  marqué  de  nos  traces  sanglantes 

La  sombre  Athamanie  et  ses  gorges  brûlantes , 

Nous  échappions  joyeux  ;  je  saluais  déjà 

Le  libre  Achéloiis  et  les  monts  d'Agrapha: 

Mais  il  n'était  plus  temps,  et  par  une  autre  armée, 

Du  pont  de  Coracos  la  route  était  fermée. 

Il  fallut  s'arrêter  :  pressés  de  toutes  parts, 

Un  pauvre  monastère  attire  nos  regards. 

D'une  roche  escarpée  il  couronnait  la  cîme. 

Ta  le  fleuve  à  ses  pieds  écumait  dans  l'abîme. 

Sous  le  feu  des  mousquets  nous  l'occupons  :  bientôt 

Nous  attendons  en  vain  le  signal  de  l'assaut. 

li'ennemi  nous  entoure,  et  son  horrible  joie 

Demande  à  la  famine  une  facile  proie. 
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Sans  vivres,  sans  secours,  des  alimens  grossiers. 
Nous  soutiennent  encor  pendant  huit  jours  entier*. 
Ce[)endant  de  ces  monts  les  peuplades  sauvages 
Du  fleuve  consterné  remplissaient  les  rivages. 
Tous  à  ce  bruit  joj  eux  :  «  Des  chrétiens  vont  mourir  1  » 
Au  spectacle  chéri  se  pressaient  d'accourir. 
Déjà,  pour  échapper  à  d'infâmes  supplices, 
Nous  mesurions  de  l'œil  le  fond  des  précipices  ; 
Quelques  femmes  déjà,  le  poignard  à  la  main, 
Souriaient  à  l'enfant  qui  (remblait  sitr  leur  sein. 
Tout-à-coup  je  m'écrie:  «  Aux  armes  !  qu'on  me  suive  ! 
»  Qui  sait  braver  la  mort  n'attend  pas  qu'elle  arrive. 
»  En  avant!  nosefforts  ne  seront  pas  perdus  ; 
»  N'en  passât-il  qu'un  seul ,  c'est  un  vengeur  de  plus.  • 
J'ai  dit  ;  nous  descendons  d'une  course  rapide: 
L'ennemi ,  que  sui prend  cette  attaque  intrépide. 
Se  divise ,  recule  ,  et  ses  rangs  foudroyés , 
De  leurs  débris  sanglans  embarrassent  nos  pieds. 
Il  revient  ;  et  bientôt  la  valeur  accablée 
Se  débat  au  milieu  d'une  affreuse  mêlée. 
«  Au  pont  !  marchez  au  pont  !  »  criais-je  à  mes  soldats , 
Et  les  lâches  brigands  s'ouvraient  devant  nos  pas  ; 
Et  le  pont  s'approchait.  Mais  de  vastes  barrières , 
Mais  des  tubes  d'airain  les  bouches  meuruières , 
De  ce  passage  étroit  défendaient  les  abords  ; 
C'est  là  que  je  fus  pris  dans  la  foule  des  morts; 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  la  plus  noire , 
Du  haut  de  ces  rochers  d'éternelle  mémoire, 
Les  femmes  de  SouU  ,  dans  leurs  bras  triomphans. 
Pour  la  dernière    fois  pressèrent  leurs  enfans. 
Et  dans  les  flots  vengeurs  avec  eux  s'élancèrent. 
Mais  nous  étions  vainqueurs,  car  dix  braves  passèrent. 

Eh  bien ,  soixante  hivers  ont  blanchi  mes  cheveux  1 
Mais  quand  l'Achéloiis  coule  encor  sous  mes  yeax. 
Je  veux,  s'il  faut  périr,  qu'un  autre  me  survive; 
Et  je  dis  comme  alors  :  «  En  avant  !  qu'on  me  suive  !  » 


'^ 
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